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LE CE COLETTE 
INTRODUCTIO N. 


I. y a deja quelques ſiecles qu'un 
prince nommè Schah-Baham regnoit {ur 
les Indes. Il etoit petit-fils de ce magna- 
nime Schah-Riar, de qui Pon a lu les 
grandes actions dans les Mille & une 
Nuit, & qui, entr'autres choſes, ſe 
plaiſoit tant à etrangler les femmes, & 
a entendre des contes: celui-la meme , 
qui ne fit grace a Pincomparable Sche. 
herazade, qu'en faveur de toutes les 
belles hiſtoires qu'elle ſavoit. 

Soit que Schah-Baham ne fat pas ex- 
tremement delicat ſur l'honneur, ſoit 
que ſes femmes ne couchaſſent point 
avec leurs Negres, ou (ce qui eſt pour 
le moins auſſi vraiſemblable) qu'il n'en 
ſt rien, il etoit bon & commode mari, 
& n'avoit herite de Schah-Riar, que 
ſes vertus & ſon goiit pour les contes. 
On aſſure meme, que le recueil des 
contes de Scheherazade, que ſon au- 
guſte grand - pere avoit fait ecrire en 
lettres d'or, etoit le ſeul livre qu'il eat 
jamais daigne lire. | 
| | A 2. 
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A quelque point que les contes or- 


nent Peſprit, & quelque agreables, ou 
quelque ſublimes que ſoient les connoiſ- 
ſances & les idées qu'on y puiſe, il eſt 
dangereux de ne lire que des livres de 
cette eſpece. Iln'y a que les perſonnes 
vraiment eclairees, au deſſus des preju- 
ges, & qui connoifſent le vuide des 
ſciences, qui ſachent combien ces ſor. 
tes d' ouvrages ſont utiles à la ſociẽté, 
& combien Pon doit d'eſtime, & meme 
de veneration aux gens qui ont aſſez de 
genie pour en faire, & aflez de force 
dans l'eſprit pour $y deyouer , malgre 
Videe de friyolite que Porgueil & Pigno- 
rance ont attachee a ce genre. Les im- 
portantes legons que les contes renfer- 
ment, les grands traits d' imagination 
qu'on y rencontre {i frequemment , & 
les idées riantes dont ils ſont toujours 
remplis, ne prennent point ſur le vul- 
gaire, de qui l'on ne peut acquerir Peſti- 
me, qu'en lui donnant des choſes qu'il 
n'entende jamais, mais qu'il puiſſe ſe 
faire honneur d'entendre. | 

Schah - Baham eſt un exemple bien 
memorable de Vinjuſtice des hommes à 
cet egard. Quoiqu'il ſut Porigine de la 
Feerie , auſſi-bien que s'il et ete de ces 
tems. la; que perſonne ne connùt plus 
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particulicrement le celebre pays du Gin- | 
niſtan , ne fat plus inſtruit ſur les fa- 
meuſes Dynaſties des premiers rois de 
Perſe, & qu'il füt fans contredit l'hom- 
me de fon ſiecle, qui poffedat le mieux 
Phiſtoire de tous les evenemens qui ne 
ſont jamais arrives, on le faiſoit pal- 
ſer pour le prince du monde le plus 
ignorant. 

Il eſt vrai qu'il narroit avec fi peu de 
graces, (choſe d' autant plus defagrea- 
ble qu'il narroit toujours) qu'il etoit 
impoſſible qu'il n'ennuyaàt pas un peu, 
ſur. tout n' ayant jamais pour Auditeurs 
que des femmes & des courtiſaus; per- 
ſonnes qui, communement auſſi dèlica- 
tes que ſuperficielles, s'attachent plus a 
Pelegance des tours, qu'elles ne ſont 
frappees de la grandeur & de la juſteſſe 
des idees. C' eſt ſans doute d'après ce que 
Pon penſoit de Schah-Baham dans ſa 
propre cour, que Scheik - Ebn- Taher- 
Abou-Faraiki , Auteur Contemporain 
de ce prince, nous Pa depeint dans ſa 
grande hiſtoire des Indes tel qu'on va le 
voir ci- deſſous; celt a Pendroit on il 
parle des contes. 

Schah-Baham , premier du nom, Etoit 
un prince ignorant & d'une molleſſe 


| acheyee. On ne pouvoit pas avoir moins 
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d'eſprit; &, (ce qui eſt afſez ordinaire 
a ceux qui, par cet end roit lui reſſem- 
blent) on ne pouvoit pas s'en croire 


da vantage. II s'ẽtonnoit toujours de ce 


qui eſt commun, & ne comprenoit ja- 
mais bien que les choſes abſurdes & 
hors de toute vraiſemblance. Quoi- 
qu'en tout un an, il ne lui arrivat pas 
une ſeule fois de penſer; à peine en 
tout un jour, lui arrivoit-il de ſe taire 


une minute. II difoit pourtant de lui 


modeſtement, qu'a Pegard de la viva- | 
cite d'eſprit, il n'y pretendoit pas 3 | 
mais que pour la reflexion, il ne croyoit 
pas avoir ſon pareil. i 
Aucun des plaiſirs qui ſont atpendans : 
de Peſprit , ne touchoit le Sultan: tout 


exercice, quel qu'il fat, lui deplaiſoit 


& cependant i] wetoit pas deſceuvre. I 
avoit des oiſeaux, qui ne laiſſoient pas 
de Pamuſer beaucoup; des perroquets 
qui, graces aux ſoins qu'il prenoit de 
leur education , etoient les plus betes 
perroquets des Indes, {ans compter des 
ſinges auxquels il donnoit une aſſez 
grande partie de ſon tems; & ſes fem- 
mes, qui apres tous les animaux de ſa 
menagerie , lui paroiſſoient fort — 
à le divertir. - 

Malgré de ſi grandes occupations, & 
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des plaiſirs auſſi varies, il fut impoſſi- 
ble au Sultan d'èviter Pennui. Il n'y eut 


pas juſqu'à ces contes fameux, objets 


perpetuels de {on etonnement & de ſa 


veneration, & dont il etoit défendu, ſur 
peine de la vie, de faire la critique, qui 


à force de lui ètre connus, ne lui fuſſent 
devenus inſipides. I les admiroit tou- 
jours, mais il bailloit en les admirant. 


L'ennui enfin le ſuivoit juſques dans 


P appartement de ſes femmes, ou il pat. 


| ſoit une partie de fa vie à les voir bro- 


der, & faire des decoupures; arts pour 
leſquels il avoit une eſtime ſinguliere , 
dont il regardoit Pinvention comme le 
chef. d' oeuvre de Peſprit humain; & aux- 
quels il voulut enfin que tous ſes cour- 
tiſans s'appliquaſſent. | 

Il recompenſoit trop bien ceux qui y 
excelloient, pour qu'il y etit dans tout 
Empire quelqu'un qui les negligeat. 
Broder ou decouper , etoient alors dans 


les Indes les ſeuls moyens d'arriver aux 


honneurs. Le Sultan ne connoiſſoit au- 
cune autre eſpece de merite, ou du 
moins ne doutoit pas qu'un homme qui 


avoit de pareils talens, n' et a bien plus 


forte raiſon tous ceux qu'il faut pour 

etre un bon général, ou un excellent 

miniſtre. Pour prouver à quel point il 
A 4 
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en etoit perſuade, il avoit eleve à la 
place de premier Vizir un de ces cour- 
tiſans deſceuvres , de ceux qui ne ſa- 
chant à quoi employer leur tems, le 
paſſent à ennuyer les, rois de la leur. 
Celui-ci, qui avoit été long- tems con- 
fondu dans la foule, ſe trouva heureu- 


ſement pour lui un des premiers de- 


coupeurs du royaume, lorſqu il plut à 
Schah Baham de reverer la decoupure 
& {ans etre comme beaucoup d'autres, 
oblige de faire des brigues, il ne dut 


qu'à la ſuperiorite de ſes talens l'hon- 


neur eclatant de decouper aupres de {on 
maitre , & la premiere place de Em- 
pire. 

Entre toutes les femme du Sultan, 
on diſtinguoit la Sultane-Reine, qui par 
{on eſprit, faiſoit les delices de ceux 
qui, dans une cour auſſi frivole, avoient 


encore le courage de penſer & de s'inſ- 


truire. Elle ſeule y connoiſſoit & y ſou- 
tenoit le merite, & le Sultan lui-meme 
oſoit rarement n'etre point de ſon avis, 
quoiqu'elle n'approuvat ni ſes goùts ni 
ſes plaiſirs: il ſe contentoit, lorſqu'elle 
le railloit ſur ſes Singes & ſur ſes autres 


occupations, de lui dire qu'elle Etoit 


cauſtique, defaut que les ſots ne man- 
quent jamais de trouver aux gens d'eſ. 
prit. 


memoire qu'elle ett, il eſt 1 US 
e BE 1 
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Un jour Schah-Baham etant avec toute 


fa Cour dans Pappartement de ſes fem- 
mes, où il regardoit decouper avec une 


attention incroyable, & ne pouvant ce- 


pendant vaincre Pennui qui Paccabloit 2 
Je ne m'eétonne point, dit. il en bàillant. 
fi je m'endors; nous ne diſons mot. Oh! 
je voudrois de la converſation , moi! 

Ah! de quoi voulez-vous qu'on vous 
parle, demanda la Sultane? Que fais- 
je, reprit- il, ſuis-je fait pour deviner 
cela? Ne ſuffit. il pas que je veuille qu on 
me parle de quelque choſe, ſans que 
je ſois encore oblige de dire ce que je 
voudrois qu'on me dit? Savez- vous 
bien que vous n'avez pas à beaucoup 
pres tant d'eſprit que vous vous en 
croyez; que vous revez plus que vous 
ne parlez, & qua cela pres de quelques 


bons mots, que les trois quarts du tems 


je n'entends ſeulement pas, je vous trou- 
ve on ne peut pas plus ſtérile? Pen- 
ſez. vous, par exemple, que fi la Sulta- 
ne Scheherazade vivoit encore, & 
qu'elle fut ici, elle ne nous fir pas delle. 
meme, & {ſans en etre priee par ma 
Tante Dinarzade , les plus beaux con. 
tes du monde? Mais vraiment, à pro- 
pos d'elle, je penſe une chofe! Quelque 
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qu'elle ait retenu tous les contes qu elle 
avoit appris; que quelqu'un ne ſache 
pas preciſement ceux qu'elle avoit ou- 
bliés; qu'on wen ait pas fait depuis elle, 
ou qu' actuellement meme on n'en faſſe 
pas. Cela neſt pas douteux, Sire dit le 
Viſir; & je puis aſſurer votre Majeſté, 
que non, ſeulement Jen ſais, mais que 


Jai meme le talent d'en faire de ſi bi- 


zarres, que ceux de feu Madame votre 
grand. mere n'ont rien qui les puiſſe ſur- 


paſſer. 


Viſir, Viſir, dit le Sultan, c'eſt beau- 
coup dire! ma grand. mere etoit une 
perſonne d'un rare merite. 

En effet, s' cria la Sultane, il en faut 
beaucoup pour faire. des contes ! Ne 
diroit- on pas, a vous entendre, qu'un 
conte eſt le chef-d*ceuvre de l' eſprit hu- 
main? Et cependant quoi de plus ab- 
furde? Qu'eſt.ce qu 'un Ouvrage (vil eſt 
vrai toutefois qu'un conte merite de 
porter ce nom; qu *elt-ce, dis- je, qu'un 
Ouvrage , ou la vraiſemblance elt tou- 
Jours violee, & où les idées regues ſont 


perp6tuellement renverſèes; qui s'ap- 
puyant ſur un faux & frivole merveil- 


leux, n'emploie des extraordinaires, & 
la toute: puiſſance de la Feerie , ne bou- 
leyerſe Pordre de la nature & celui des 
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Elémens, que pour creer des objets ri- 
dicules, ſingulierement imagines , mais 
qui ſouvent wont rien qui rachete Pex- 
travagance de leur creation ? Trop heu- 
reux encore, 11 ces miſerables fables ne 
gatoient que l'eſprit, & n'alloient point, 
par des peintures trop vives, & qui 
bleſſent la pudeur, porter juſques au 
cœur des impreſſions dangereuſes! 
Propos de Caillette, dit gravement 
le Sultan, grands mots qui ne ſignifient 
rien; ce que vous venez dire, a d'a- 
bord Pair d'ètre beau; il faiſit, il faut 
Pavouer; mais avec le ſecours de la 
reflexion , il eft impoſſible que... Au 
fonds, il ne s'agit ici que de ſavoir fi 
vous avez raiſon; & comme je voulois 
L vous le dire, & que je viens de le prou- 
. ver, c'eſt ce que je ne crois pas: car 
ce weſt pas pour faire le bel eſprit, 
aflurement z- mais puiſqu'un conte 
m'a toujours amuſe, il eſt clair qu'il 
faut qu'un conte ne ſoit pas une cho- 
ſe frivole. Ce ne ſera certainement pas 
à moi qu'on fera croire qu'un Sultan 
peut - ètre une bete d'ailleurs, c'eft-à- 
dire par parentheſe, il eſt tout auſſi 
dcälair qu'une choſe merveilleuſe, Fen- 
tends par-la une de ces chofes. .. que 
je dirois bien, ſi cetois 1 * qu il 
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fat queſtion... . . mais parlons de bonne 
foi; que nous importe , apres tout? Je 
Joutiens, moi, que j'aime les Contes, 
& qu'au ſurplus je ne les trouve plai- 
ſans que quand ils ſont, ce qu'on ap- 
pelle entre gens ſenſes, un peu gail- 
lards. Cela y jette un interet d'une vi- 
vacite. ... fi vive! au reſte, j'entends, 
je comprends bien: c'eſt comme ſi vous 
me diſiez que vous ſavez des contes, 
& que vous en faites. Voila veritable- 
ment ce qu'il me faut. Je penſois que 
pour rendre les jours moins longs, il 
faudroit que chacun de nous racontat des 
hiſtoires; quand je dis des hiſtoires , 
je m'entends bien! Je veux des evene- 
mens ſinguliers, des Fees, des Tali 
mans; car ne vous y trompez pas, au 
moins, il n'y a que cela de vrai. Eh 
bien! nous con venons donc tous de 
faire des contes? Mahomet veuille 
m'aſſiſter! mais je ne doute pas que 
meme fans ſon ſecours, je wen faſſe de 
meilleurs que qui que ce ſoit; & la 
raiſon de cela, Ceſt que je ſors d'une 
maiſon ov l'on n'ignore pas que Von 
en ſait faire, & ſans vanite d'aſſer 
bons. 3 

Au reſte, comme je ſuis ſans partia- 
lite quelconque , je declare que Von 
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parlera chacun a ſon tour; que ce ſera 
le fort qui decidera les places, & non 
ma volonté; que yentends que tout le 

monde ait la liberte de me faire des 
Contes, & chaque jour on parlera une 
demi heure, plus ou moins, ſelon qu'il 
me conviendra. | | 

En achevant ces paroles, il fit tirer 
au ſort toute ſa cour : malgre les 
vœux du Vit: ir, il tomba ſur un jeu- 
ne courtiſan qui, apres en avoir regu 
la permiſſion du Sultan, commenga 


ainſt, 
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KAR RASH 
Le IRE, votre Majelte Wis 


nore pas que, quoique je 
+ 8 bb ſon ſujet, je . ſuis 
7 E 11 pas la meme loi qu'elle, 
KK LALYE & que je ne reconnois pour 
Dieu que Brama. 

Quand je le ſaurois, di le Sultan, ; ; 
qu'eſt-ce que cela feroit à votre conte? 
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Au reſte, ce ſont vos affaires: tant 


pis pour vous (i vous croyez Brama, 
il vaudroit mieux cent fois, que vous 
fuſſiez Mahometan. Je vous le dis en 
ami , n'allez pas croire au moins que 
ce ſoit pour faire le Docteur? car, au 
fonds, cela ne m'importe guere. Aprés. 

Nous autres ſectateurs de Brama , 
nous croyons la metempſ{ycoſe , con- 
tinua Amanzei, (c'eſt le nom du Con- 
teur) c' eſt a dire, pour ne point em- 
barraſſer mal-à- propos votre Majeſté, 
que nous croyons qu'au ſortir d'un 
corps notre ame paſſe dans un autre 


& ainſi ſucceſſivement, tant qu'il plait 


a Brama, ou que notre ame ſoit deve- 
nue aflez pure pour ere miſe au nom- 
bre de celles qu'enfin il juge dignes d'. 


tre eternellement heureuſes. 
Quoique le Dogme de la metempſy. 


coſe ſoit parmi nous generalement eta- 
bli, nous n'avons pas tous les memes 
raiſons pour le croire certain, puiſqu' il 


Va foxt peu de gens à qui il ſoit ac- 
cordèé de fe ſouvenir des differentes 


tranfmigrations de leur ame. II arrive 
ordinairement qu'au ſortir du corps. ot 
une ame etoit empriſonnee, elle entre 
dans un autre, fans conſerver aueune 


am a wb Yd ow 
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ncquiſes, ſoit des choſes auxquelles elle 
a eu part, 

Ainſi, nos fautes ſont perpetuellement 
perdues pour nous, & nous recommen- 
cons une nouvelle carriere avec une ame 
auſſi neuve, & auth ſuſceptible der- 
reurs & de vices, que lorſque Brama la 
tira, pour la premiere fois, de cet im- 


menſe tourbillon de feu dont, en atten- 


dant ſa deſtination, elle fait partie. 
Beaucoup d' entre nous ſe plaignent 


de cette diſpoſition de Brama, & je dou- 


te qu'ils aient raiſon. Nos ames deſti- 
nees pendant une longue ſuite de ſiecles, 
à paſſer de corps en corps, ſeroient preſ- 

ue toujours malheureuſes, ſi elles ſe 
du de ce qu'elles ont ete. Tel- 
le, par exemple, qui apres avoir anime 
le corps d'un Roi, ſe trouve dans celui 
d'un reptile, ou dans le corps d'un de 
ces mortels obſcurs que la grandeur de 
leur miſere rend plus a plaindre encore, 
que les animaux les plus vils ne ſoutien- 
droient pas, ſans deſeſpoir, {a nouvelle 


condition, | 


Javoue qu'un homme qui ſe voir dans 
le ſein des richeſſes, ou eleve au rang 
ſupreme, s'il ſe ſouvenoit de n'avoir ere 
qu'un inſecte, pourroit abuſer moins de 
Petat heureux ou brillant, ou la bouts 


Ir 
de Brama Va mis. A conſiderer cepen- 
dant Porgueil, la durete, Vinſolence de 
ces gens nes dans la baſſeſſe, & eleves 
par la fortune, on peut croire , a la 
promptitude avec laquelle ils perdent 
le ſouvenir de leur premier état, que 
d'un corps à un autre, leur humiliation 
ſe deroberoit plus rapidement encore A 
leurs yeux, & n'influeroit en rien ſur 
leur conduite. 

Lame d'ailleurs, ſe trouveroit néceſ- 
fairement ſurcharg6e d'un grand nombre 
d'idèes qui lui refteroient de ces vies 
precedentes 3 & plus affectèe peut-etre 
de ce qu'elle auroit ete , que de ce qu'elle 
ſeroit, negligeroit les devoirs que le 
corps qu'elle occupe lui preſcrit, & 
troubleroit enfin Pordre de Univers, 
au lieu d'y contribuer. 

Mon cher Ami, dit alors le Sultan, 
Mahomet me pardonne, ft ce weſt pas 
de la morale que ce que vous venez de 
me dire. Sire, répondit Amanzei , ce 
font des reflexions preliminaires qui, 
je crois, ne ſont pas inutiles. Fort inu- 
tiles, Celt moi qui te dis, repliqua 
Schah-Baham. Celt que tet que vous me 


voyez, je waime pas la Morale, & que 


* m'obligerez beaucoup de la laiſſer 
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Pexecuterai vos ordres, repondit 


Amanzet 3 il me reſte cependant a dire 
à votre Majeſte , que Brama permet 


la quelquefois que nous nous ſouvenions 

nt de ce que nous avons été, fur- tout 
ue quand il nous a inflige quelque peine 
on MF ſinguliere 3 & ce qui le prouve, celt que 
2 a je me ſouviens parfaitement d'avoir été 
ur By Sopha. 

Un Sopha ! g&ecria le Sultan, allons ; 
el. cela ne ſe peut pas. Me prenez- vous pour 
re un Autruche, de me faire de ces contes- 
es Mila? Paienvie de vous faire un peu-bra- 
re ler, pour vous apprendre a me dire, & 
* affirmativement , de pareilles baliver- 

S nes. 


& Votre clemente Majeſte a de Vhu- 
Sz | menr aujourd'hui, dit la Sultane: il eſt 
dans {on auguſte caractere de ne douter 
1, de rien, & elle ne veut pas croire qu'un 
as homme ait pu etre Sopha. Cela n'eſt 
le pas relatif a ſes idées ordinaires. 
ce |} Croyez-vous, repliqua le Sultan, 
ls | terrafſe par Pobjection ? Il me ſemble 
u- Þ pourtant que je wai pas tort. Ce welt 
12 pas cependant que je ne puſle.. . . Mais, 
1E Þ| parbleu, Jai raiſon. Je ne ſaurois en 
1s Þ| conſcience croire ce que dit Amanzeis - 


= et: ce donc pour rien que je ſuis Mu- 
ſalwan? 


Io LE S OE H A; 


A merveille, repondit la Sultane? 
he bien! écoutez Amanzei , & ne le 
croyez pas. Ah out, reprit le Sultan, 
ce ne {era point parce que la choſe eſt 
incroyable, qu il faudra que je ne la croie 
pas, mais, parce que, füt - elle vraie, 
je ne dois pas la croire. Je comprends 
bien, cela fait une difference. Vous avez 
donc été Sopha, mon enfant? Cela fait 
une terrible aventure! He, dites-moi, 
Etiez-vous brode ? 


Oui, Sire, repondit Amanzéi, le 


premier Sopha dans lequel mon ame 
entra, Etoit couleur de roſe, borde 
d'argent. Tant mieux, dit le Sultan, 
vous deviez tre un afſez beau meuble. 
Enfin, pourquoi votre Brama vous fit- 
Jl Sopha plut6t qu'autre choſe ? quel 
 Etoit le fin de cette plaiſanterie ? Sopha! 
Cela me paſſe. * 

Cetoit . Amanzéi, pour pu- 
nir mon ame de ſes dereglemens. Dans 
quelque corps qu'il Petit miſe, il n'a- 
voit pas eu lieu d'en ètre content; & 
fans doute il crut m'humilier plus en 
me faiſant Sopha > queen me faiſant 
reptile. 

Je me ſouviens qu'au ſortir du corps 
d'une femme, mon ame entra dans celui 


d'un jeune homme, Comme il 6toit Mile 


7 we @ 
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naudier, coquet, tracaſſier, médiſant, 
grand connoiſſeur en bagatelles, uni- 
quement oceupè de ſes habits, de fa toi- 
lette, & de mille autres petits riens, à 
peine sapperqut- elle qu'elle eũt change 
de demeure. 989855 

Je voudrois bien, interrompit Schah- 
Baham, ſavoir un peu ce que vous fai- 
fiez pendant que vous etiez femme; 
cela doit faire un détail fort curieux. 
Jai toujours cru que les femmes avoient 
de ſingulieres idées. Je ne ſais ſi je me 


fais bien entendre, mais je veux dire 


qu'on a de la peine a deviner ce qu' el- 
les penſent. „ 5 

peut etre, répondit Amanz&i , fe- 
rions- nous plus eclaires là- defſus, fi. 


nous leur croyions moins de fineſſe. II 


me ſemble que lorſque Jetois femme, 
je me moquois beaucoup de ceux qui 
m' attribuoient des idees reflechies, pen- 
dant que le moment ſeul me les faiſoit 
naitre, qui cherchoient des raiſons on 
je wavois pris de loix que du caprice, 
& qui pour vouloir trop m'approfon- 

dir, ne me penetroient jamais. Jetois 
vraie, dans le tems que je paſſois pour 
fauſſe: on me croyoit coquette, dans 
inſtant que j'ëtois tendre; Jetois ſen- 
ſible, Pon imaginoit que j'etois indiffẽ- 
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rente. On me donnoit preſque toujours 
un caractere qui n'etoit pas le mien, ou 


qui venoit de ceſſer de Vetre. Les gens 
intereſſes a me connoitre le plus, avec | 


qui je diſſimulois le moins, a qui meme, 
emportee par mon indiſcretion natu- 
relle, ou par la violence de mes mouve. 
mens, je decouvrois les ſecrets les plus 
caches de ma vie, ou les ſentimens les 
plus vrais de mon cœur, wetoient pas 
ceux qui me croyoient le plus, ou qui 
me ſaiſiſſoient le mieux; ils ne vou- 
loient juger de moi que ſuivant le plan 

u' ils gen étoient fait, s' trompoient 
fins ceſſe, & croyoient m'avoir bien 
connue, quand ils m'avojent definie a 


leur 


gre. 
Oh! je le ſavois, dit le Sultan, on 


ne connoit jamais bien les femmes, & 
comme vous dites, il y a long - tems, 
pour moi, que jy ai renonce, mais 
laiſſons-là cette matiere , elle aiguiſe 
trop Peſprit, & elle eſt cauſe que vous 
m' avez fait un grand preargbule dont je 
wavois que faire, & que vous wavez 
pas repondu à ce que je vous deman- 
dois. Il me ſemble que je voulois ſavoir 
ce que vous faiſiez pendant que vous 
etiez femme. 


Il ne m'eſt reſte de ce que je faiſois 
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alors, qu'une idee fort imparfaite, re- 


pondit Amanzei. Ce dont je me ſou- 
viens le plus, c'eſt que Jetois galante 


dans ma jeuneſſe, que je ne ſavois ni 


hair, ni aimer; que nee ſans caractere, 
Jetois tour. à- tour ce qu'on vouloit que 
je fuſſe, ou ce que mes interets & mes 


plaiſirs me forgoient d'etre 3 qu' apres 


une vie fort derangee, je finis par me 
faire hypocrite, & qu'enfin je mourus 
en m'occupant , malgre mon air prude, 
de ce qui, dans le cours de ma vie, 
mavoit amuſe le plus. | - 

Ce fut apparemment du goùt que 


Javois eu pour les Sopha, que Brama 


prit Pidee d'enfermer mon ame dans un 
meuble de cette eſpece. Il voulut qu'elle 
conſervat dans cette priſon toutes ſes 
facultes, moins ſans doute pour adou- 
cir Phorreur de mon ſort que pour me 


la faire mieux ſentir. Il ajouta que mon 


ame ne commenceroit une nouvelle 
carriere, que quand deux perſonnes ſe 
donneroient mutuellement, & ſur moi 
leurs prèemice. | 
Voila , &ecria le Sultan, bien du 
galimathias, pour dire que. . . N'allez- 
vous pas avoir la bonte de nous ex- 
pliquer cela? demanda la Sultane. Pour 
quoi pas? reprit-il, Jaime aſſez les cho 
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ſes claires. Cependant fi vous n'8tey 
pas de mon avis, je conſens qu*Amanzti 
ſoit auſſi obſcur qu'il le voudra. Gra- 


ces au Prophete ! il ne le ſera jamais 
pour moi. 


Il me reſtoit aſſez d'idèes, & de ce 


que Javois fait, & de ce que Javois vu, 
continua Amanzei, pour ſentir que la 


condition a laquelle Brama vouloit bien 


m'accorder une nouvelle vie, me re- 


tenoit pour long-tems dans le meuble | 


qu'il m'avoit choiſi pour priſon ; mais 
la permiſſion qu'il me donna de me tranſ. 
porter quand je le voudrois de Sopha 
en Sopha, calma un peu ma douleur, 
Cette liberte mettoit dans ma vie une 
variete qui devoit me la rendre moins 
_ ennuyeuſe; d'ailleurs mon ame etoit 
auſſi ſenſible aux ridicules d'autrui que 
lorſqu'elle animoit une femme, & le 
plaiſir d'#tre a portee d' entrer dans les 
lieux les plus ſecrets, & detre en tiers 
dans les choſes que Pon croiroit les 
plus cachees, la dedommagea de ſon 
ſupplice. 
Apres que Brama m' eut prononcè mon 
Arret, il tranſporta lui-meme mon ame 
dans un Sopha que POuvrier alloit li- 
vrer a une femme de qualité, qui paſſoit 
pour &tre extremement ſage ; mais s il 


eſt 
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eſt vrai qu'il y ait peu de heros pour 
les gens qui les voient de pres, je puis 
dire auſſi, qu'il y a pour leur ſopha 
bien peu de femmes vertueuſes. 


eg D h SS 
CCC 
On: ne plaira pas a tout le monde, 


Us ſopha ne fut jamais un meuble 
d'antichambre, & Pon me placa chez 
la Dame a qui j'allois appartenir, dans 
un cabinet {ſepare du reſte de ſon Pa- 
lais, & ou, diſoit- elle, elle n'alloit 
ſouvent que pour mediter {ur ſes de- 
voirs, & ſe livrer a Brama avec moins 
de diſtraction. Quand Jentrai dans ce 
cabinet, Jeus peine a croire Mla fagon 
dont il etoit orne, qu'il ne ſerdit jamais 
qua d'auſſi ſerieux exercices. Ce wetoit 
pas qu'il fut ſomptueux, ni que rien y 
parùt trop recherche; tout y ſembloit 
au premier coup d' il, plus noble que 
galant, mais a le conſidérer avec refle. 
xion, on y trouvoit un luxe hypocrite, 
des meubles d'une cartaine commodite, 
de ces choſes enfin que Pauſteritẽ in in- 
Tome III. Partie I. 
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vente pas, & dont elle weſt pas accou. 
tumee a fe ſervir. Il me ſembla que 
Jetois moi - meme- dune couleur bien 
gaie pour une femme qui affichoit tant 
d'èloignement pour la coquetterie. 
Peu de tems apcès que je fus dans 
le cabinet, ma Maitreſſe entra, elle me 
regarda avec indifference , parut con- 
tente, mais {ans me louer trop, & 


d'un air froid & diſtrait, elle renvoya 


Pouvrier. Auſſi-tôt qu'elle ſe vit ſeule, 
cette phyſionomie ſombre & ſèvere s'ou- 
vrit; je vis un autre maintien, & d'au- 
tres yeux, elle m'eſſaya avec un ſoin 
qui m'annoncoit qu'elle ne comptoit pas 
faire de moi un meuble de ſimple pa- 
rade. Cet eſſai voluptueux, & Pair ten- 
dre & gai qu'elle avoit pris d'abord 
qu'elle $'etoit vue ſans temoins , ne 
m'0toient rien de la haute idee qu'on 
avoit delle dans Agra. 

Je ſavois que ces ames que Pon croit 
ſi par faites, ont toujours un vice favori, 
ſouvent combattu, mais preſque tou- 
jours triomphant, qu'elles paroiſſent ſa- 
crifier des plaiſirs, qu'elles n'en gou- 
tent quelquefois qu' avec plus de ſen- 
ſualite, & qu'enfin, elles font ſouvent 
conſiſter la vertu, moins dans la pri- 
vation, que dans le repentir. Je con- 


beaten, — — — . an, Co 
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clus de cela, que Fatmé toit pareſ- 
ſeuſe, & je me ſerois alors reprochs 


de porter mes idées plus loin. 

La premiere choſe qu'elle fit apres 
celle dont je viens de parler, fut d'ou- 
vrir une armoire fort fecretement pra- 
tiquee dans le mur, & cachee avec art 
2 tous Jes yeux, elle en tira un livre. 
De cette armoire elle paſſa a une autre, 
6 beaucoup de volumes etoient faſ- 
tueuſement etales ; elle y prit auſſi un 
livre qu'elle jetta ſur moi avec un air 
de dedain & d'ennui, & revint avec 
celui qu'elle avoit choiſi d'abord, ſe 
plonger dans toute la molleſſe des coul. 


| {ins dont j'etois couvert. 


Dites - nous un peu, Amanzéi, inter- 
rompit le Sultan, etoit- elle jolie, vo- 


tre femme n 


Oui, Sire, répondit Amanzéi, elle 
etoit belle, plus qu'elle ne le paroiſſoit. 
On ſentoit meme qu' avec moins de mo- 
deſtie, ces airs CVapores qui inſpirent 
le mepris a la verite , mais qui excitent 
les deſirs, elle auroit pu ne ceder a per- 
ſonne. Ses traits etoient beaux , mais 
{ans jeu, {ans vivacitè, & n'exprimant 
que cet air vain & dedaigneux, ſans 
lequel les femmes de ce genre croiroient 


 Wayoir pas une phyſionomie vertueuſe. 
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Tout en elle annoncoit d'abord Paban- 
donnement & le mepris, de ſoi - meme, 
Quoiqu'elle fat bien faite, elle ſe tenoit 
mal, & ſi elle marchoit noblement , 
&eſt parce qu'une demarche lente & 
poſée convient a des perſonnes occu- 
pees des objets les plus ſerieux. La 
haine qu'elle temoignoit pour la parure 
n'alloit pas juſqu'a cette negligence, 
qui rend preſque toujours les vertueu- 
les degofitantes : ſes habits etoient ſim- 
ples, de couleurs obſcures: mais dans 
leur modeſtie on trouvoit de la no- 
bleſſe & du choix: elle avoit meme 


ſoin qu'ils ne puſſent rien derober de 


Felegance de {a taille, & ſous Vattirail 
de Pauſterite il etoit aiſe de remarquer 
qu'elle aimoit la propretè la plus recher- 
chee & la plus ſenſuelle. 

Le livre qu'elle avoit pris le dernier, 
ne me parut pas ètre celui qui Vinte- 
reſſoit le plus. C' toit pourtant un gros 
recueil de reflexions , compoſees par un 
Bramine. Soit qu'elle crut avoir aſſez de 
celles qu'elle failoit elle - meme, ou que 
celles- la ne portaſſent pas ſur des ob- 
jets qui lui pluſſent, elle ne daigna pas 
en lire deux, & quitta bientot ce livre, 
pour prendre celui qu'elle avoit tirs 
de armoire ſecrette, & qui étoit un 


* 


2 . „ 0 My 


+ buy 


—— 


7 *a_ a be td 


Co TE MO AAT. 29 


Roman dont les ſituations étoient ten- 
dres, & les images vives. Cette lecture 


me paroiſſoit ſi peu devoir ere celle 


de Fatme , que je ne pouvois revenit 
de ma ſurpriſe. Sans doute , dis-Je, en 
moi- meme , elle veut Seprouyer, & 
ſavoir juſqu'à quel point fon ame eſt 
affermie contre toutes les idees qui peu- 
vent porter le trouble dans celles des 
autres. 

Sans deviner alors le motif qui la 
faiſoit agir d'une facon ſi contraire aux 
principes que je lui croyois, je ne lui 
en ſuppoſai qu'un bon. Il me parut ce- 
pendant que ce livre Panimoit, ſes yeux 
devinrent plus vifs, elle le quitta, moins 
pour perdre les idees qu'il lui donnoit, 
que pour s 'y abandonner avec plus de 
volupte. Revenue enfin de la reverie 
dans laquelle il Pavoit plongee , elle 
alloit le reprendre , lorſqu'elle entendit 


un bruit qui le lui kt cacher. Elle S arma 


a tout evenement de Pouvrage du Bra- 
mine; ſans doute elle le croyoit meil- 
leur a montrer qu'a lire. 

Un homme entra, mais d'un air fi 
reſpectueux, que malgre la nobleſſe de 
1a phyſionomie, & la richeſſe de ſes 
vẽtemens, je le pris d'abord pour un 


des eſclaves de Fatmé. Elle le recut 
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avec tant d'aigreur, lui parla ſi dure. 
ment, parut fi choquèe de ſa preſence, 
fi ennuyee de ſes diſcours , que je com- 
mencai a croire que cet homme ſi mal. 
traité, ne pouvoit @tre que Ton mari, 
Je ne me trompois pas. Elle rejetta 
long - tems, & avec aigreur, les inſtan- 
tes prieres qu'il lui fit de le laiſſer au- 
pres d'elle, & n'y conſentit enfin que 
pour Paccabler de Pimportun detail des 
fautes qu'elle pretendoit qu'il commet- 
toit ſans ceſſe. Ca mari, le plus malheu- 
reux de tous les epoux d' Agra, recut 
cette imęatiente correction, avec une 
gouccur dont je m'indignois pour Jui. 
L' opinion qu'il avoit de la vertu de Fat- 
me, n'etoit pas la ſeule choſe qui le rendit 
fi docile; Fatme etoit belle, & quoi- 
qu'elle parüt ſe ſoucier peu d'inſpirer 
des deſirs, elle en inſpiroit pourtant. 
Quelque peu aimable qu'elle voulut 
Paroitre aux yeux de {on mari , elle 
e veilla {a tendreſſe. L'amant le plus timi- 
de, & qui parleroit d'amour pour la 
premiere fois à la femme du monde 


qu'il craindroit le plus, ſeroit mille 


fois moins embarraſſè que ce mari ne le 
fut pour dire a fa femme PVimpreſſion 
qu'elle faiſoit ſur lui. Il la preſſa ten- 
drement & reſpectueuſement de repon- 
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dre a ſon ardeur, elle s'en defendit long- +: 


tems de mauvaiſe grace, & ceda enfin 


comme elle $etoit defendue. 2 


Avec quelqu'opiniatrete qu'elle lui 


refuſat tout ce qu'il auroit pu lui faire 
penſer qu'elle n'avoit pas, pour ce qu'il 
exigeoit d' elle, la plus forte repugnance, 


je crus m'appercevoir qu'elle etoit moins 


inſenſible qu'elle ne vouloit paroitre. 


Ses yeux s'animerent, elle prit un air 


plus attentif, elle ſoupira, & quoi- 


qu' avec nonchalance, elle devint moins 


| oifive. Ce metoit cependant pas ſon 

mari qu'elle aimoit. Je ne. ſais quelles 
Etoient alors les idees de Fatme z mais, 
ſoit que la reconnoiffance la rendit plus 
douce, ſoit qu'elle voulit engager ſon 


mari à de nouvelles attentions, des pro- 
pos aſſez tendres, quoique graves & 


meſures , ſuccederent a ce ton dur & 


grondeur dont elle getoit armee en le 


voyant. Il eſt apparent qu'il wen des + : 
couvrit pas le motif, ou qu'il n' en etoit = 


pas touche, & il ne Peſt pas moins que 
fa froideur, ou {a diſtraction deplurent 
a Fatme. Inſenſiblement elle engagea 
une querelle , elle vit dans un inſtant 
a fon mari les vices les plus odieux. 


Quelles horribles mœurs n'avoit-il pas? 


Quelle debauche ! Quelle diſſipation! 


B 4 


32 LI SoOrPH A; 


Quelle vie ! Elle Paccabla enfin de tant 
d' injures, que ma] gre toute {a patience, 


il fut oblige de la quitter. Fatme ſe facha F 


die ſon depart, le trouble de ſes yeux, 
moins obicur pour moi qu'il ne Pavoit 
vte pour ce mart, m'apprit que ce we. 


toit point par fon ablence qu elle au- 
roit voulu etre calmèe, avant meme que | 


quelques mots aſſez ſinguliers qu'elle 
prononca , quand elle ſe vit ſeule, 


in'euſſent abſolument mis au fait de ce 


qu'elle penſoit là - deſſus. 


Que cette femme, exemple & la 5 
terreur de toutes celles d' Agra, qu'elles 
haiſſoient toutes, & que toutes vouloient 


sependant imiter , devant qui la moins 
contrainte ſur {es paſſions, ſe croyoit 
obligee au moins d'etre hypocrite, que 
cette femme auroit raſſurè de gens,s ils 
avoient pu, comme moi, la voir dans 
la ſolitude & la libertẽ du cabinet. 
Oui - da, dit le Sultan, eſt- ce que 
cetoit une femme, qui dans le fond... 
comme il y en a qui font {emblant....... 
C'eſt que cela arrive, au moins? Il ne 
faut pas du tout croire que ce ſoit une 
choſe ſi peu ordinaire que celle que je 
veux dire. Vous m'entendez bien, je 
penſe? 


7 la facon dont ſa Majelte s explique, 
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reprit Amanzéi, il n'eſt pas bien difh- 


cile de deviner ce qu'elle deſire, & ſans 


vouloir me vanter de trop de fineſſe, 
joſe croire que je Pai penetree. © _ 
Oui, dit le Sultan, en riant, eh bien, 


voyons un peu, qu'eſt - ce que je pen- 


Jois? | 


Que Fatme r'etoit rien moins que ce 
welle vouloit paroitre, repondit Aman- 


261. C'eſt cela, ou je meure, interrom- 


pit le Sultan, continuez, vous avez 
reellement bien de Peſprit. >» 

Fatme, en apparence, fuyoit les plai- 
firs , continua Amanzei, & ce metoit 
que pour s'y livrer avec plus de farete. 


Elle n'ètoit pas du nombre de ces fem- 


mes imprudentes, qui ayant donnè leur 
jeuneſſe à Péclat, a la diſſipation, aux 
jeunes gens que le caprice met à la 
mode, quittent dans un àge plus avance 


le fard & la parure, & après avoir été 


long - tems la honte & le mepris de leur 


ſiecle, veulent en devenir Pexemple & 


Pornement ; plus mepriſables en affec- 
tant des vertus qu'elles n'ont pas, qu'el- 
les ne Fetoient par Paudace avec laquelle 
elles affichoient leurs vices. Non, Fatmé 

avoit été plus prudente. Aſſez heureuſe 
pour ètre nee avec cette fauſſetéè qu'inſ. 
pirent aux femmes, la neceflite de ſe 
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deguiler, & le deſir de ſe falke eſtimer, ent 
(deſir qui weſt pas toujours le premier der 
qu'elles congoivent) elle avoit ſenti de 
bonne heure qu'il eſt impoſſible de le 
dérober aux plaiſirs, {ans vivre dans 
les plus cruels ennuis, & qu'une femme 
ne peut cependant s'y livrer ouverte. 
ment, ſans s'expſer à une honte, & a |} 
des dangers qui les rendent toujours 
amers. Devoucte a Vimpoſture des fa plus 
tendre jeuneſſe, elle avoic moins ſonge | 
a corriger les penchans vicieux de {on | 
cœur, qu'a les voiler {ous Papparence 
de la plus auſtere vertu. Son ame, na- 
turellement.. .. dirai- je voluptueule ! 
Non, ce wetoit pas le caractere de 
Fatme : fon ame etoit portée aux plai- 
_ firs: peu delicate, mais ſenſuelle, elle 
ſe livroit au vice, & ne connoiſſoit fir 
point l'amour. Elle n'avoit pas encore m 
20 ans, il y en avoit einq qu'elle etoit | pu 
mariee, & plus de huit qu'elle avoit co 
prẽvenu le mariage. Ce qui ſeduit ordi- d. 
nairement les femmes, ne prenoit rien q. 
ſur elle; une figure aimable, beaucoup 

d'eſprit, lui inſpiroient peut - ètre des 

deſirs; mais elle n'y cedvit pas. Les ob. 

Jets de ſes paſſions ètoient choiſis parmi 

des gens non ſuſpects engages par leur 

genxe de vie a taire leurs plaiſirs, ou 
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entre ceux que la baſſeſſe de leur etat 


| derobe aux ſoupcons du public, que la 
C liberalite ſéduit, que la crainte retient 


dans le filence, & qui devoues en appa- 
rence aux plus vils emplois, quelquefois 
nen paroiſſent pas moins propres aux 
plus doux myſteres de Pamour, Fatme, 


au reſte, mechante, colere, orgueil- 


leuſe s'abandonnoit ſans danger a fon 
caractere, il n'y avoit meme pas un 
defaut qu'elle neat fait ſervir avec ſuc- 
ces a {a reputation. Haute, imperieuſe , 
dure, cruelle, {ans egards, ſans foi, 
ſans amitie , le zele pour Brama, le 
chagrin que lui cauſoient le deregle- 


ment des autres, le deſir de les ramener 


2 eUx-memes, couvroient & honoroient 


ſes vices. C'etoient toujours a {i bonne 


fin qu'elle nuiſoit! Elle etoir ſi ſainte- 
ment vaindicative ! Son ame Eétoit fi 
pure! Quel moyen de ſoupconner un 
cœur ſi droit, (i ſincere, d'ètre con- 


duit dans ſes haines, par quelque motif 


qui lui pat etre perſonnel? 


Wi? 
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CHAPITRE III. 


Qui contient des Faits peu uraiſemblables 


Ari 8 le départ de fon mar! , Fat- 
me alloit re prendre ſa lecture, lorſqu- un 
? vieux Bramine, ſuivi de Sine vieilles 
| femmes, dont il ſe diſoit conſolateur, 
& dont il étoit le tyran, entra. Fatme 
ſe leva, & les requt d'un air ſi modeſte, 
Gi recueilſi, qu'il etoit impoſſible de ny 
pas ètre trompé. Il fallut meme que le 
vieux Bramine Pempechat de ſe proſter- 
ner devant lui, mais ce fut d'un air 
d'orgueil qui me peignit ſi bien le eas 
qu'il faiſoit de lui- meme; il paroiſſoit 
ſi content de ce qu'elle faiſoit pour lui, 
1 perſuade meme qu'il meritoit encore 
plus, qu'il me fut impoſſible de ne pas 
tire en moi- meme de la ſotte vanite 
ne ce ridicule perſonnage. | 
Il etoit bien difficile qu'entre des per- 
eee d'un fi rare mérite, la converſa- 
tion ne fut pas aux depens d'autrui. Ce 
n' eſt point que les gens qui vivent dans 
la diſfipation, ne mediſent ſouvent; 
mais plus occupes des ridicules que des 
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vices, la mediſance n'eſt pour eux qu'un 


amuſement, & ils ne ſont point aſſez 


parfaits pour s'en faire un devoir. Ils 
nuiſent quelquefois, mais ils n'ont pas 
toujours Pintention de nuire, ou du 
moins leur legerete & le goſit des plai- 
{irs ne leur permettent, ni de la conſer- 
ver long- tems, ni de ſonger a la mettre 
a profit. Cette fagon aigre & peſante de 
parler mal des autres, & qu'on trouve 
ſi néceſſaire pour les corriger , qui {ans 
cette vue meme, paroitroit ſi condam- 
nable , leur eſt inconnue  ils..... Aurez- 
vous bientot fait, interrompit le Sultan 
en colere? Ne voila - t- il pas vos chien- 
nes de reflexions qui reviennent encore 
ſur le tapis ? Mais, Sire, repondit 
Amanzei, il y a des occaſions ou elles 
ſont indiſpenſables. Et moi, je pre- 
tends, repliqua le Sultan, que cela n'eſt 
pas vrai; & quand cela ſeroit ... En 
un mot, puiſque d' eſt a moi qu'on fait 
des contes, j'entends qu'on les faſſe a 
ma fantaiſie. Divertiflez- moi, & trève, 
s'il vous plait, de toutes ces morales 
qui ne finiſſent point, & me donnent 
la migraine. Vous aimez a faire le beau 


parleur, mais parbleu, jy mettrai bon 
ordre, & je jure, foi de Sultan, que 


je tuerai le premier qui oſera me faire 
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une reflexion. Nous verrons a preſent 
comment vous vous en tirerez. 5 


En me preſervant des reflexions , 
repondit Amanzèi, puiſqu'elles wont 


pas le bonheur de plaire a Votre Ma- 


jeite. Fort bien cela, dit le Sultan: 
allez. | 
Jamais on neſt ſenſible au plaiſir de 


dire mal des autres, qu'on ne le ſoit 


auſſi à celui de parler bien de ſoi- 
meme. Fatme & les perſonnes qui etoint 


chez elle, avoient trop de raiſon de 


geltimer beaucoup, pour ne pas me- 
priſer tous ceux qui ne leur reſſembloient 
pas. En attendant qu'on appretat ce qui 
leur etoit necefiaire pour jouer, elles 
commencerent une converſation qui ne 
dementit point leur caractere. Le vieux 
Bramine cependant, dit du bien d'une 
femme que Fatmè connoiſſoit, & Peloge 


lui deplut. Entre toutes les choſes con- 


tre leſquelles elle ſe dechainoit, l'amour 
etoit ce qui lui paroiſſoit le plus digne 
de blame. Qu'une femme aimat, enit- 
elle d' ailleurs les qualites les plus eſti- 
mables, rien ne pouvoit la {auver de 


la haine de Fatme ; mais qu'elle et 


les vices les plus deshonorans & les plus 
odieux, & qu'on ne put pas nommer 
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ſonne reſpectable, & dont on ne pou- 
yoit aſſez reverer la vertu. 

La femme que le Bramine louoit etoit 
malheureuſement pour elle, dans le cas 
ou Pon meritoit Pindignation de Fatmé. 
Une femme perdue, dit- elle d'un ton 
aigre, peut elle meriter vos eloges ? 
Le Bramine fe dèfendit fur ce qu'il igno- 
roit qu'elle eat des mœurs fi condam- 
nables, & Fatme b'inſtruiſit charitable- 
ment des raiſons qui la lui faiſoient 


mepriſer. 


fe ne doute pas Fatm6, lui dit aloe 
une des femmes qui etoient chez elle, 
que genereule, & portee au bien comme 
vous Petes, vous ne ſoyez infiniment 


ſenſible à ce que je vais vous apprendre. 


Nahami, cette Nahami dont nous avons 
enfemble- tant deplore la perte, Nahami 
lafiee de ſes erreurs , vient tout d'un 
coup de quitter le monde, elle ne met 
plus de rouge. Heias ! gecria Fatmé, 
qu'elle eſt louable, ſi ce retour eſt ſin- 
cere! Mais, Madame, vous ttes bonne, 
& les perſonnes de votre caractere ſont 
facilement trompèes; je le ſens par mot- 
meme, quand on eſt ne avec cette droi- 
ture de coeur, cette candeur que vous 
avez, on nimagine pas que quelqu'un 
wit aſſez malheureux pour ne les avoir 
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point. Apres tout, c'eſt un beau dé faut 
que de juger trop bien des autres. Mais, 
pour revenir a Nahami , je ne ſaurois 
m*'empecher de craindre que dans le 
fond de Pame, toute entiere au monde, 
elle men ait pas abjure ſincerement les 
erreurs. On quitte le rouge plus aiſe- 
ment que les vices, & ſouvent on prend 
un air plus reſerve, plus modeſte, moins 
pour commencer a entrer dans la vertu, 
que pour en impoſer au monde ſur des 
dereglemens auxquels on eſt encore at- 
tache. 

Mon cher ami , dit Schah. Baham 
en baillant, cette conyerſation m'eſt 


mortelle; pour Pamour de moi, ne 


Lache vez pas. Ces gens - la m'excedent a 
un point que je ne puis dire. En con- 
Acience, cela ne vous ennuie - t- il pas 
vous meme? En grace; faites qu'ils 
ven aillent. Tres- volontiers, Sire repon- 
dit Amanzei. Apres avoir pouſſt {ur Na- 
hami la converſation auſſi loin qu'elle 
put aller, on revint aux mediſances 


générales, & Jappris ;, en moins d'un 


moment, toutes les aventures d' Agra. 
Enſuite on ſe loua, on ſe mit triſtement 
au jeu, on le continua avec toute Pai- 
greur & toute Tannen e eee 8 Von 
bre. 5509 L | 
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Jetois ſur les épines, dit le Sultan, 


vous venez de m'obliger conliderable- 


ment. Me donnez- vous parole qu'ils ne 
rentreront pas, ces gens- la? Oui, Sire, 
7 . * « * 
repondit Amanzei. Eh bien, reprit le 
Sultan, pour vous prouver que je ſais 


rècompenſer les ſervices qu'on me rend, 


je vous fais Emir; d'ailleurs, c'eſt que 
vous brodez bien, vous travaillez aves 
ardeur, je crois que vous ſortirez bien 
de votre conte, enfin...... Tout cela me 
fait plaiſir; & puis il faut encourager le 
mérite, 85 * 

Le nouvel Emir, apres avoir rendu 
graces au Sultan, pourſuivit ainſi. Mal- 
gre Pair affable de Fatme, je crus m' ap- 
percevoir que la viſite de ces trois per- 
ſonnes avoitfait ſur elle le meme effet 
que ſur Votre Majeſte, & que ſi elle en 
efit été la Maitreſſe, elle auroit employe 
{a journée a d'autres amuſemens qu'a 


ceux qu'elles lui avoient procures. 


Auſſi- tot qu'elles furent ſorties, Fatme 
ſe mit à rèver profondement, mais ſans 
triſteſſe: ſes yeux s attendrirent, ils erre- 
rent languiſſamment dans le cabinet, il 
ſembloit qu'elle defirat vivement quel- 
que choſe qu'elle n' avoit pas, ou dont elle 
craignoit de jouir. Enfin, elle appella. 

A fa voix, un jeune eſclave d'une 


Ne 


. Sorma; 
figure plus fraiche quiagreable , ſe pre. 


{enta. Farme le fixant avec des yeux ou 
regnoit Pamour & le deſir, parut cepen- 


dant irreſolue & beiti Ferme la 
porte, Dahis, lui dit- elle enfin, viens, 
nous ſommes ſeuls, tu peux ſans danger 
te ſouvenir que je t'aime, & me prouver 
ta tendreſſe. 


Dahis à cet ordre, ie Pair reſ. 


pectueux d'un Eſclave, prit celui d'un 
homme que Pon rend heureux. Il me pa- 
rut peu delicat, peu tendre, mais vif & 
ardent, devore de deſirs, ne connoiſſant 
point Part de les ſatisfaire par degres , 
ignorant la galanterie, ne ſentant point 
de certaines choſes, ne detaillant rien, 
mais S occupant eſſentiellement de tout. 
Ce n' toit pas un amant, & pour Fatme, 
qui ne cherchoit pas Pamuſement , Ce- 
toit quelque choſe de plus neceffaire. 
Dahis louoit groſſiẽrement; mais le peu 


de fineſſe de ſes eloges, ne dèplaiſoit pas 


a Fatme , qui, pourvu qu'on lui prouvat 
fortement qu'elle inſpiroit des deſirs, 
croyoit toujours etre louèe aſſez bien. 
Fatme ſe dedommagea avec Dahis de 
la reſerve avec laquelle elle s toit forcee 
avec {on mari. Moins fidelle aux ſeveres 
loix de la decence , ſes yeux brillerent 
du feu le plus vif; elle prodigua à Dahis 
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les noms les plus tendres, & les plus 


ardentes careſſes; loin de lui rien derober 


de tout ce qu'elle ſentoit, elle ſe livroit 


a tout ſon trouble. Plus tranquille , elle 


¶ faiſoit rema: quera Dahis toutes les beau- 


tes qu'elle lui abandonnoit, & le forcoit 
meme 4 lui demander de nouvelles preu- 


ves de ſa complaiſance, & que de _ | 
meme il n'auroit pas delirees. 


Dahis cependant paroiſſoit peu tou- 
che; ſes yeux s'arrẽtoient ſtupidement 


ſur les objets que la facile Fatme lui pre- 
ſentoit, c'&toit machinalement qu' ils 
faiſoient impreſſion fur lui, ſon ame 


groſſiere ne ſentoit rien, le plaiſir ne 


Epcnctroit meme pas juſqu'à elle, pour- 


tant Fatme etoit contente. Le Ws de 


Pahis, & ſa ſtupidité ne choquoient 
point ſon amour - propre, & elle avoit 
de trop bonnes raiſons, pour croire qu'il 
etoit ſenlible à ſes charmes, pour ne 


pas preferer ſon air indifferent aux eloges 


les plus outres, & aux plus fougueux - 


tranſports d'un petit - Maitre. 
Fatme, en s'abandonnant aux defirs 
de Dahis, annoncoit aflez qu'elle avoit 


auſſi peu de delicatefſe que de vertu, & 


n'exigeoit pas de lui cette vivacite dans 
les tranſports, ces tendres riens que la 
nelle de Tame, & la n des ma- 
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nieres rend ſupèrieurs aux plaiſirs, eu 
qui, pour mieux dire, les font eux. 
memes. | N 

Dahis ſortit enfin apres avoir bäille 
plus d'une fois. Il etoit du nombre de 


ces perſonnes malheureuſes, qui ne pen. b. 
ſant jamais rien, n'ont jamais auſſi rien en 
a dire, & qui ſont meilleurs a occuper , 
qu'a entendre. 7 er. 
Quelqu'idèe que les amuſemens de 
Fatme m' euſſent donnee delle, j avoue. p. 
rai qu' apres la retraite de Dahis, je crus MF 
que ne lui reſtant plus rien ſur quoi] E 
elle pit mediter dans ce cabinet, elle * 


en ſortiroit bientôt, je me trompois: 
c*etoit ſur ce genre de meditation , une , 
femme infatigable. Il n'y avoit pas 
long - tems qu'elle etoit toute aux refle. 
Xions dont Dahis lui avoit fourni fi be 
ample matiere , lorſqu'il lui arriva def. 
quoi en faire de nouvelles. 
Un Bramine ſerieux , mais jeune, 
frais, & avec une de ces phyſionomies 
dont Pair compoſe ne detruit pas la viva. 
cite, entra dans le cabinet. Malgre ſon 5 
Habit de Bramine, peu fait pour les gra- 
ceͤes, il etoit aiſè de remarquer qu'il etoit 

_ tourne de facon a donner des idées 4% J 
plus d' une prude, auſſi etoit-il le Bramine 
d Ag ra le plus recherche , le plus conſo - N t. 


COoNMTE MOR ATL. 4f 


ant, & le plus employe. I! parloit fi 
bien, diſoit- on, c'étoit avec tant de 
„douceur qu'il inſinuoit dans les ames le 


goüt de la vertu; le moyen ſans lui de ne 
pas S'egarer ! Voila ce qu'en public on 
diſoit de lui; on verra bientot {ur quoi 
en particulier on lui devoit des eloges, 


& ſi ceux qu'on lui donnoit le plus haut, 
T eroient ceux qu'il meritoit le mieux. 


Cet heureux Bramine s'approcha de 


Fatmè d'une air doucereux & empele, 
plus fade que galant. Ce wetoit pas qu'il 


ne cherchat des airs legers , mais il 
copioit mal ceux qu'il prenoit pour mo- 
deles, & le Bramine percoit au travers 


du maſque qu'il empruntoit. 


Reine des cœurs, dit-il a Fatme, en 
minaudant, vous etes aujourd'hui plus 


belle que les Etres heureux deſtinẽs au 


ſervice de Brama. Vous elevez mon ame - 
a une extaſe qui a quelque choſe de c- 
leſte, & que je voudrois bien vous voir 
partager. Fatme, d'un air languiſſant, 
lui repondit ſar le meme ton; & le 
Bramine n'en changeant point, il s'é- 
tablit entreux une converſation fort 


tendre, mais ou Pamour parloit une 


langue bien étrangere, & en apparence , 
bien peu faite pour lui. Sans leurs ac- 
tions, je doute que Yeufle } — com- 
pris leurs diſcours, 
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Fatme , qui naturellement faiſoit aſſer 
peu de cas de Peloquence, & qui, quoi- 


qu'elle en dit, n'eſtimoit pas beaucoup) 
celle du Bramine meme, fut la premiers | 
a s' ennuyer du ſentiment. Le Bramine a | 
qui il ne plaiſoit pas plus qu'à elle, le 


quitta bient0t auſſi, & cette converſa. 
tion ſi fade, ſi doucereuſe, finit comme 
celle de Dahis avoit commence. 


Il eſt vrai cependant que Fatmè, en | 


faiſant les memes choſes, etoit plus ſoi- 
gneuſe des dehors. Elle vouloit & pa- 


roitre delicate , & que le Bramine put 


croire qu'elle ne cedoit qu'a Pemour. 


Le Bramine, qui pour le caractere & 


la figure, reſſembloit aſſez a Dahis, ne 
lui fut inferieur en rien, & merita tous 
les complimens que lui prodiguoit ſans 


ceſſe la complaiſante Fatme. Apres qu'ils 


eurent donnè à leur tendreſſe ce qu'elle 
avoit exigé deux , ils tournerent la 
vertu en ridicule, s'entretinrent enſem- 
ble du plaiſir qu'il y a a tromper les 
autres, & ſe firent mutuellement des 
legons d'hypocriſie. Ces deux odieuſes 
perſonnes ſe ſéparerent enfin; Fatmé 
alla deſeſperer {on mari , & faire parade 
de ſes mortifications. 5 
Pendant que je fas chez elle, je ne lui 
connus point d'autres fagons d'amuſer 


0 . 
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ſes loiſirs, que celles que j'ai racontees 
à Votre toujours augulte Majeſte. 

Fatme, toute prudente qu'elle étoit, 
s' oublioit quelquefois. Un jour que ſeule 
avec ſon Bramine, elle ſe livroit à ſes 
tranſports, ſon mari que le haſard con- 
duiſit a la porte du cabinet, entendit des 
ſoupirs, & de certains termes qui Ve- 
tonnerent. Les occupations publiques 


de Fatme laiſſoient fi peu imaginer ſes 


amuſemens particuliers, que je doute 


que ſon mari devinat d'abord de qui 

@ partotent les ſoupirs, & les etranges 
paroles qui venoient de frapper les 
oreilles. 


Soit enfin qu il crut reconnoitre la 


voix de Fatmé, ſoit que la curiolite 
ſeule lui fit deſirer de s'éclaircir de cette 
aventure, il voulut entrer dans le cabi- 


net. Matheureuſement pour Fatme ; la 
porte n'étoit pas bien fermee, & il Pen- 
tonca d'un ſeul coup. 

Le ſpectacle qui frappa ſes yeux, le 


ſurprit au point que {a fureur demeu- 


rant ſuſpendue, il ſembla pendant quel- 
ques inſtans douter de ce qu'il voyoit, 
& ne ſavoir a quoi ſe determiner. Per- 
hides! gecria-t-il enfin, recevez le cha- 
timent di a vos vices, & a votre hy 
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A ces mots, ſans ecouter ni Fatme ni Þ 
le Bramine, qui getoient precipitds a [es | 
pieds, il les fit expirer {ous {es "coups, 
Quelqu'affreux que fut ce ſpectacle, il, 
ne me toucha pas. Ils avoient tous deux 
trop merite la mort, pour qu'ils pufſent Þ 
etre plaints, & je fus charme qu'une 
auſſi terrible cataſtrophe apprit a tout Þ 
Agra, ce qu'avoient ete deux perſonnes 
qu'on y avoit ſi long-tems regardces | 
comme des modeles de vertu. | 


* ae 


CHAPITRE IV. 


Oz Pon verra des choſes qu'il ſe pourroit Þ 
bien qu'on neut pas prevenues, 


XPRE s la mort de Fatme, mon ame 
prit ſon eſſor, & vola dans un Palais 
voiſin, ou tout me parut a peu pres 
regle comme dans celui que Pabandon- 
nois. Dans le fond pourtant, on y pen- 
ſoit d'une facon bien diffcrente. 

Ce n'etoit pas que la Dame qui habi- 
toit, entrat dans cet-age ou les femmes 
un peu ſenſees, quand elles ne condam- 
neroient pas la galanterie, comme un 
vice, la regardent au moins comme un 

| 1 ridicule, 
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ridicule. Elle etoit jeune & belle, & 
ron ne pouvoit pas dire qu'elle n'aimoit 
la vertu, que parce qu'elle n'etoit point 


faite pour l'amour. A ſon air ſimple & 
modeſte, au ſoin qu'elle prenoit de faire 
de bonnes actions & de les cacher, 2 
la paix qui ſembloit regner dans ſon 
coeur, on devoit croire qu'elle Etoit nee 
ce qu'elle paroiſſoit. Sage ſans con- 
trainte & ſans vanite, elle ne ſe fai- 
ſoit ni une peine, ni un merite de ſui- 
vre ſes devoirs. Jamais je ne la vis un 
moment, ni triſte, ni grondeule; fa. 
vertu etoit douce & paiſible; elle ne 


gen faiſoit pas un droit de tourmenter, 


ni de mepriſer les autres, & elle éëtoit 


{ur cet article beaucoup plus refervee 
que ne le {ont ces femmes qui ayant 


tout à ſe reprocher , ne trouvent ce- 
pendant perſonne exempt de reproche. 
Son eſprit etoit naturellement gai, & 
elle ne cherchoit pas a en diminuer 
Fenjouement. Elle ne croyoit pas ſans 
doute, comme beaucoup d'autres, qu'on 
nelt jamais plus reſpectable que lorſ- 
qu'on eſt fort ennuyeux. Elle ne mẽdi- 
ſoit point & wen ſcavoit pas moins 
amuſer. Per ſuadèe qu'elle avoit autant 
de foibleſſes que les autres, elle ſavoit 
pardonner a celles qu'elle leur decou- 
Tome III. Partie 1, C 
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vroit. Rien ne lui paroiſſoit vicieux oy 
criminel que ce qui Peſt effectivement. 
Elle ne fe defendoit pas les choſes per. 
miles , pour ne ſe permettre , comme 
Fatmè, que celles qui ſont dé fendues. 
Sa maiſon Ctoit {ans faſte, mais tenue 
noblement. Tous les honnetes gens dA. 
gra fe alien honneur d'y etre admis, 
tous vouléient connoitre une femme 
d'un auſſi rare caractere, tous la reſpec- 
toient, & malgre ma perverlite natu- 
relle, je me vis enfin force de penſer 
comme eux. 

Fetois , lorſque j'entrai chez cette 
Dame, 11 rempli encore de la fauſſeté 
de Fatme, que je ne doutai pas d'abord 
qu'elle ne fit les memes choſes, & je 
contondis au premier coup d' il, la 
femme vertueuſe avec Thypoctite. Ja- 
mais je ne voyois entrer un Eſclave, ou 
un Bramiae , ſans croire qu'on me met- 
troit de la converſation, & je fus long, 
tems etonne dy etre beet nay compte 
pour rien. 

Loifivete a lade on me condam- 
noit dans cette maiſon, m'ennuya en- 
fin, & perſuade que ce ſeroit en vain 
que j; attendrois qu'on m'y donnat ma- 
tiere à obſervations, je quittai le Sopha 
de cette Dame, charme d'etre convain- 
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en par moi-meme qu'il y avoit des fem- 
mes vertueuſes, mais deſirant aflez peu 


d'en retrouver de pareilles. 


Mon ame, pour varier les ſpectacles 
que ſon état actuel pouvoit lui procu- 
rer, ne voulut pas, en quittant ce Pa- 
lais, rentrer dans un autre, & s'abat- 
tit dans une vilaine miſo obſcure, 
petite , & telle que Je doutai dabord 
vil y auroit de quoi m'y donner retrat- 
te. Je penetrai dans une chambre triſte, 
meublee au deſſous du mediocre, & 
dans laquelle pourtant je fus aſſez heu- 
reux pour rencontrer un Sopha, qui, 
terni, delabre, temoignoit aſſez que c- 
toit a {es depens qu'on avoit acquis les 
autres meubles qui Paccompagnoient. 
Ce fut, avant que je ſuſſe chez qui 
Jctois, la premiere idee qui me vint, & 
quand je Pappris, je ne change Pas: 
d'opinion. (14 

Cette chambre en effet ſervoit db 
retraite à une fille afſez jolie, & qui 95 
par {a naiſſance, & par elle- meme, étant 
ce qu'on appelle mauvaiſe compagnie; 


voyoit cependant quelquefois les gens 


qui, dit-on, compoſent la bonne. Ce. 
toit une jeune danſeuſe qui venoit 
detre reque parmi celles de Empe- 
teur, & dont la fortune & la reputa- 
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tion n'ètoient pas encore faites, quoi. 
qu'elle connũt particulierement preſque 
tous les jeunes Seigneurs d' Agra, qu'elle 
les comblät de les bontés, & qu'ils Pal. 
ſuraſſent de leur protection. Je doute 
meme, quelque choſe qu'ils lui promil. 
ſent , que {ans un Intendant des domai- 
nes de PEmpereur qui prit du gout pour 
elle, ſa fortune eur fi-tot change de 
er. 

Abdalathif, c'eſt le nom de cet In- 
tendant, par la naiſſance & par ſon me- 
rite perſonnel, ne faiſoit pas une con- 
guete brillante. Il etoit naturellement 
ruſtre & brutal, & depuis fa fortune, 
il avoit joint Pinſolence a ſes autres 
defauts. Ce wetoit pas qu'il ne voulut 
etre poli; mais perſuade qu'un homme 
comme lui, honore quelqu'un quand 
i lui marque des egards, il avoit pris 
cette politeſſe froide & ſeche des gens 
d'un certain rang, quien eux on veut 
bien appeller dignite, mais qui dans 
Abdalathif, étoit le comble de la ſottiſe 
& de Pimpertinence. Ne dans b'obſcu- 
rite la plus profonde „non {eulement 
il Pavoit oublie , mais meme, il n'y 
avoit rien qu'il ne fit pour ſe donner 
une origine illuſtre; il couronnoit ſes 
travers en jouaut perpetuellement le 
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Seigneur; vain & inſolent, ſa fami- 
liaritè outrageoit autant que ſa hauteur; 


ignoble, & ſans govt dans {a magnifi- 


| cence, elle netoit en lui qu'un ridicu. 


le de plus. Avec peu d'eſprit & moins 
encore d' education, il ny avoit rien 
a quoi il ne crut ſe connoitre, & dont 


il ne voulut decider. Tel qu'il etoit ce- 
pendant, on le menageoit, non qu'il 


pat nuire, mais il ſavoit obliger. Les 
plus grands d' Agra etoient athdument 
ſes complaiſans, & ſes flatteurs , & 


leurs femmes meme etoient ſur le pied 


de lui pardonner des impertinences qu'a- 
vec elles il pouſſoit a Pexces, ou de ne 


rien refuſer a ſes deſirs. Quelque cou- 


ru qu'il fut dans Agra, il etoit quelque- 
fois bien aiſe de ſe delafler des trop 
grands empreſſemens des femmes de 
qualite, & de chercher des plaiſirs, qui, 


pour etre moins brillans, wen etoient 


pas moins vifs, & ( ſelon ce qu'il avoit 
inſolence de dire,) ſouvent guere 
plus dangereux. 

Ce fut un ſoir en ſortant de chez 
Empereur, devant qui Amine avoit 
danſe, que ce nouveau protecteur la 
ramena chez elle. Il promena dans ſon 
triſte & obſcur logement, des regards 
orgueilleux & diſtraits, ou en daignant 

V3 


A peine lever les yeux ſur elle; vous 


chez elle, loin de prendre avec Abda. 


ſez aſſez, lui dit- il enfin, mais je veux 
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n'etes pas bien ici, lui dit-il, il faut 
vous en tirer. Ceſt autant. pour moi 
que pour vous, que je veux que vous joi 
ſoyez plus convenablement logee. Ont & 
ſe moqueroit de moi, fi une fille de & 
qui je me mele, wetoit pas d'une facon MR le 


2 ſe faire relpecter. Apres ces paroles, BY la 


il s'aſſit ſur moi, & la tirant ſur lui 
bruſquement, il prit avec elle toutes 
les libertes qu'il voulut; mais comme 


il avoit plus de libertinage que de de- 


ſirs, elles ne furent pas exceſſives. 
Amine que ;'avois vu haute & ca. 
pricieuſe avec les Seigneurs qui alloient 


lathif, des airs familiers, le traitoit |. « 


avec un extreme reſpect, & n'oſoit c 


meme le regarder que quand il paroiſ. 
wit deſirer qu'elle le fit. Vous me plai- 


2 


qu'on ſoit ſage. Point de jeunes gens; des 
mu e conduite reglee : {ans tout 
cela, nous ne ſerions pas long- tems 
bons amis. Adieu, petite, ajouta-t-il 
en ſe levant, demain vous entendrez 
parler de moi: vous n'etes point meu- 
blee de facon qu'on puiſſe aujourd'hui 
ſouper avec vous, Ty vais Pourvoir, 
bon jour. 7 
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En achevant ces mots, il ſortit; Ami- 
ne le reconduiſit reſpectueuſement, & 
revint ſur moi, ſe livrer à toute la 


joie que lui cauſoit ſa bonne fortune, 


& compter avec {a Mere, les diamans 
& les autres richeſſes qu'elle attendoit 
le lendemain de la generoſite d' Abda- 
lathif. 3 | 
Cette Mere qui,quoique femme d'hon- 


neur , Etoit la plus complaiſante des 
Meres, exhortoit ſa fille a ſe con- 
duire ſagement dans le bonheur qu'il 
plaiſoit a Brama de lui envoyer, & com- 


parant état ou elles étoient, a celui 
dans lequel elles alloient ſe trouver, 
faiſoit mille reflexions ſur la providen- 


ce des Dieux qui wabandonnent jamais 


ceux qui le meritent. 
Elle fit apres cela une longue ènumé- 
ration des Seigneurs qui avoient ete 
amis de {a fille. Combien peu leur ami- 
tie vous a-t-elle ete utile! mon enfant, 
lui diſoit-elle; auſſi, c'eſt bien votre 
faute. Je vous Pai dit mille fois, vous 


etes nee trop douce. Ou vous vous don- 


nez par pure indolence, ce qui eſt un 


grand vice, ou ce qui ne vaut pas mieux, 


& vous a donnè de grands ridicules, 
vous vous prenez de fantaiſie. Je ne dis 
pas qu'on ne ſe ſatisfaſſe quelquefois, 
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2 Dieu ne plaiſe! mais il ne faut pi 
tellement ſe facrifier a ſes plaiſirs, qu'on 
en neglige fa fortune; il faut fur-toutÞl 
éviter qu'on ne puiſſe dire qu'une fill 
comme vous, peut ſe livrer quelque. C 
fois a l'amour, & malheureuſe ment. 1 
vous avez donné la - defſus matiere 1 de 
bien des propos. Enfin, vous etes en. eu 
core bien jeune, & ;'eſpère que cekh P* 
ne vous fera pas grand tort. Rien ne V* 
perd tant les perſonnes de votre con. cc 
dition que ces etourderies que Jai en. V' 
tendu nommer des complailances gra ©' 
tuites. Quand on fait qu'une fille eſt d 
dans la malheureuſe habitude de ſe don. 
ner quelquefois pour rien, tout lM © 
monde croit etre fait pour Pavoir aut de 
meme prix, ou du moins, a bon mar-. \ 
che. Voyez Rozane , Atalis , Elzire, © 
elles wont pas une foibleſſe a ſe repro-- d 
cher, auth Brama a beni leur condui. 0 
te. Moins jolies que vous, voyer © 
comme elles ſont riches! profitez bien 
de leur exemple, ce ſont des files bien e 
raiſonnables. | 
He oui! ma Mere, oui, rẽpondi 0 
Amine, que cette exhortation impa- « 
tientoit, }y ſongerai; mais me con- 
ſeilleriez. vous pourtant de n'etre qu'all 
monſtre que Jai actuellement! cela eli 
impoſſible, je vous en avertis. 
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Vraiment non, reprit la Mere, 4 
égard de fon cœur, on wen eſt pas la 
maitreſſe; je dis ſimplement qu'il faut 
que vous renonciez aux Seigneurs de la 
Cour, à moins que vous ne les voyiez 
incognito , & qu''ils n'aient pour vous 
de meilleures facons, quiils n'en ont 
eves juſques ici. Si vous voulez je leur 
parlerai, moi. Vous avez Maſſoud que 
vous aimez, c'eſt un bon choix, il welt 


connu de perſonne, il ſe prete a tout, 


vous le faites paſſer pour votre parent, 
on le prend pour cela, il n'y a rien à 
dire. Ce Monſieur qui vous veut du bien 
Sy trompera comme les autres, en vous 
conduiſant avec prudence, il ne ſe dou- 
tera de rien, &.... . Croyez- vous, ma 


Mere, interrompit Amine, qu'il me 


donne des diamans? Ah! Oui, il m'en 
donnera. Ce welt pas, ajoutoit- elle, 
que Jaie de la vanite, mais quand on 
tient un certain rang, on eſt bien aiſe 
Metre comme tout le monde. Là. deſſus 
elle ſe mit à compter toutes les filles 


1 qui ſeroient deſe{pertes, & des diamans 


& des belles robes qu'elle auroit. Idée 

qui la flattoit plus que la fortune me- 
me. 8 

Le lendemain d'aſſez bonne heure, 

un char vint la prendre, & mon ame 
| 8 5 1 
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curieuſe de voir Puſage qu? Amine ferojt 
des conſeils de {a Mere, la ſuivit. On la 
conduiſit dans une jolie maiſon toute 
meublee, qu*Abdalathif avoit dans une 
rue detournee. Je me placai en y arri. 
vant dans un Sopha ſuperbe que on 
avoit mis dans un cabinet extremement 
orne. Jamais je rai vu perſonne dans 
une auſſi ſotte admiration , que celle 
qu' Amine temoignoit pour tout ce qui 
s' y offroit a ſes yeux. Apres avoir exa- 
mine tout, elle vint {e mettre a ſa toi. 
lette. Les vaſes precieux dont elle la 
vit couverte, un ecrin rempli de dia- 
maus, des Eſclaves bien vetus, qui d'un 
air reſpectueux s' empreſſoient a la ſer. 
vir, des Marchands & des Ouvriers 
qui attendoient ſes ordres, tout la tranl. 
portoit & augmentoit {on ivreſſe. 
Quand elle en fut un peu revenue, 
elle ſongea au role qu'elle devoit jouer 
devant tant de Spectateurs. Elle parla à 
ſes Eſclaves avec hauteur, aux Mar- 
chands & aux Ouvriers avec imperti- 
nence, choiſit ce qu'elle voulut, or- 
donna que tout ce qu'elle commandoit 
fut pret pour le lendemain au plus tard, 
ſe remit a ſa toilette, y reſta long. tems, 
& en attendant les magnificences qui 
lui etoient deſtinees, ſe reyetit d'un des- 
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 habille ſuperbe qui avoit été fait pour 


une Princeſſe d' Agra, & qu'elle trouva 
à peine afſez beau pour elle. 
Elle paſſa la plus grande partie de la 


journée a s' occuper de tout ce qu'elle 
voyoit, & a attendre Abdalathif. Vers 


le ſoir enfin, il parut. He bien, petite, 


lui dit- il, comment vous trouvez. vous 


de tout ceci? Amine fe precipita a ſes 
pieds, & dans les termes les plus igno- 
bles, le remercia de tout ce qu'il faiſoit 
pour elle. ne 

Petois etonne, moi qui juſques alors 


avoit ete en bonne compagnie, de tout 


ce qui frappoit mes oreilles. Ce n'etoit 
pas que je n'euſſe jamais entendu des 
ſottiſes, mais du moins elles etoient 
elegantes, & de ce ton noble avec lequel 


il ſemble preſque qu'on n'en dit pas. 


c HAPIT RAE v. 
Meilleur 4 paſſer qua lire. | 


VAaNnT que de s'engager dans une 
plus longue converſation. Abdalathif 
tira de {a poche une longue bourſe plei- 
ne d'or, qu'il jetta ſur * table dun 
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air negligent. Serrez ceci, lui dit. il, 


vous en aurez peu de beſoin. Je me char. 
ge de toute la depenſe de votre mailon, 
& de celle de votre perſonne. Je vous 
ai envoye un Cuiſinier, c'eſt, apres le 
mien, le meilleur d' Agra. Je compte ſou- 
per ſouvent ici. Nous n'y ſerons pas tou- 
jours ſeuls; des Seigneurs de mes amis, 
av ec quelques beaux eſprits à qui jeprete 
de Pargent, y viendront quelquefois. 
On y 1joindfa de vos Compagnes, des 
plus joſies, s'entend; cela fera des ſou- 
pers gais, je les aime. 

A ces mots, il la conduiſit dans le pe- 


tit cabinet ou Yetois, & la Mere dA. 


mine, cette femme reſpectable , qui jul 
ques.-là avoit ete préſente a la conver- 
ſation, ſe retira, & ferma la porte. 
Ce n'eſt pas dune pareille converſa- 
tion, dit Amanzéi en s'interrompant. 
que je rendrai un compte exact à Votre 
Majeſté; Amine y parut tout a-fait ten- 
dre & vive juſqu'au tranfport. Abdala- 
thif avoit pris ſoin de lui dire aupara- 
vant que les femmes reſervees dans leurs 
diſcours, lui plaiſoient „& avec Pen- 
vie qu' Amine avoit de lui plaire, ſon 


Education & les habitudes qu'elle avoit 


contractëes, Votre Majeſte imagine fans 
— * le tint des propos quil ie 
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roit difficile de lui rendre, & qui Tails 
leurs ne la flatteroient pas. 

Pourquoi cela, demanda le Sultan , 
peut-etre les trouverois- je fort bons? 
Voyons un peu? Voyez dit la Sultane, 


en ſe levant, mais comme je ſuis ſhre 


qu'ils ne m arent pas, vous trou- 
verez bon que je ſorte. | 

Voyez vous cela! s'écria le Sultan, 
la belle modeſtie ! Vous croyez peut- 
etre que Yen ſuis la dupe, détrompez- 
vous. Je connois les femmee a preſent, 
& je me ſouviens d'ailleurs qu'un hom- 


me qui les connoiſſoit auſſi- bien que 
moi, ou à peu - pres, m'a dit que les: fem- 


mes ne font rien avec tant de plaiſir que 


ce qui leur eſt defendu , & qu'elles n ai- 


ment que les difcours qu'il ſemble 
qu'elles ne doivent pas entendre; par- 
conſequent, ſi vous ſortez, ce n'eſt pas 
que vous ayez en vie de ſortir. Mais n im- 
porte, Amanzéi me dira a mon coucher 
ce que vous ne voulez pas qu'il me diſe 
A preſent. Cela fera preciſement que je 
n'y perdrai rien n'eſt- il pas vrai? Amane 
zei n'avoit garde de ne pas convenix que 
le Sultan avoit raiſon, & après avoir 
exagere. la prudence de la MEER 
continua ainſi. . A l 
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mine, qui fut plus long qu'intèreſſant, 
on ſer vit. Comme je n' ëtois pas dans la 
ſalle a manger, je ne puis, Sire, vous 
rendre compte de ce quiils y di ent. Ils 
revinrent long- tems apres. Quoiqu'ils 
eufſent {oupe tete-a-tete, il me parut 
qu'ils n'en avoient pas été plus ſobres, 
Apres quelques fort mauvais diſcours, 


Abdalathif s'endormit ſur le ſein de {a 


Dame. 133 | 

Amine, toute complaiſante qu'elle 
Etoit, trouva mauvais Pabord qu' Ab- 
dalathif prit avec elle de ſi grandes li- 
bertes. Sa vanite ſouffroit auth du peu 
de cas qu'il paroiſſoit faire' delle. Les 
Eloges qu'il lui avoit donnes {ur Ja fa- 
con dont elle avoit ſoutenu Pentretien 
qu'elle avoit eu avec lui, Pavoient 
enorgueillie , & lui faiſoient croire 
qu'elle méritoit qu'il prit la peine de 
Pentretenir encore. Malgre les atten- 
tions qu'elle devoit a Abdalathif, elle 
$ennuya de la contrainte ou il la rete- 
noit ; & elle en auroit etourdiment 
marque {on' chagrin, fi Abdalathif ou- 
vrant péſamment les yeux, ne lui efit 
demandè d'un ton bruſque, Pheure qu'il 
Etoit. Il ſe leva ſans attendre ſa repon- 
ſe. Adieu, lui dit-il, en la careſſant bru- 


thlomerit., je vols berai dire demain li je 
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puis ſouper ici. A ces mots il voulut 


| ſortir. Quelque en vie qu'eut Amine qu'il 


la laiſſat libre, elle crut devoir le rete- 
nir quoiqu'elle pouſſat la faufſete juſ- 
qu'a pleurer de {on depart, il fut inexo- 


rable, & ſe debarrafla des bras d' Amine, 


en lui diſant qu'il vouloit bien qu'elle 
Paimat, mais qu il ne pretendoit pas etre 
gens. | 

D'abord qu "il fut ſorti, elle ſonna, en 
Phonorant a demi- bas des epithetes qu'il 
meritoit. Pendant qu'on la deshabilloit, 


ſa mere vint lui parler bas. La nouvelle 


qu'elle donnoit a Amine, lui fit hater 
ſes Eſclaves, enfin elle ordonna qu'on 
1a laiſſat ſeule. Peu de momens apres 
que {a mere & ſes Eſclaves ſe furent re- 
tires, la premiere rentra. Elle menoit un 
Negre- mal fait, horrible à voir, & 
qu'Amine n'eut pourtant pas plut6t ap- 
peru, qu'elle vint Vembrafler : avec em- 
portement. 

Manzéi, dit le Sultan, fi vous otier 
ce Negre.la de votre hiſtoire , je penſe 
qu'elle n'en ſeroit pas plus mau vuift. Je 
ne vois pas ce qu'il y gate, Sire, repon- 
dit Amanzei, Je m'en vais vous le dire, 
moi, repliqua le Sultan, puiſque yous 
navez pas l'eſprit de le voir. La premiere 
femme de mon grand-pere Schah-Riar 
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couchoit avec tous les Negres de ſon 
Palais. G'a été, graces à Dieu, une cho. 
ſe aflez notoire. En conſtquence de ce, 
mon ſuſdit grand-pere, non ſeulement 
Ht etrangler celle la, mais toutes les au- 
tres qu'il eut après, juiqu'a ma grand- 
Mere Scheherazade, qui lui en fit per- 
dre Phabitude. Donc, je trouve fort 
peu reſpectueux que l'on vienne, apres 
ce qui elt arrive dans ma famille, me 
parler de Negres, comme ſi je n'y de- 
vois prendre aucun interet. Je vous 
| paiſe celui-ci, puiſqu'il eſt venu, mais 
qu'il wen vienne plus, je vous prie. 
 Amanzei, apres avoir demande pardon 
au Sultan de ſon etourderie, continua 
ainſi. Ah! Maſſoud, dit Amine a {on 
amant, que j'ai ſouffert d'etre deux jours 
ſans te voir! Que je hais le monſtre qui 
m'obſede! qu'on eſt malheureuſe de ſe 
Jacrifier a ſa fortune! 

Maſſoud, a tout cela, repondoit aſſez 
peu de choſes. Il lui dit cependant que 
quoiqu'il Paimat avec toute la delica- 
teſſe poſſible, il netoit-pas fach qu' Ab- 
dalathif eat pour elle des attentions. Il 
Pexhorta enſuite a faire tout ce qui ſe- 
roit convenable pour le ruiner, & ſe 
livrant apres a toute la fureur des ca- 
xeiles, d Amine, ils commencerent une 
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ſorte d'entretien dont la joie de trom- 


per Abdalathif, augmentoit encore la 


yivacite. Avant que de ſortir du cabinet, 
elle paya fort genereuſement Maſſoud 3 
de Vextreme amour qu'; al lui avoit té- 
moigné. 

Elle paſſa avec lui la plus grande par- 
tie de la nuit, & le renvoya enfin, lorſ- 
quelle vit paroitre le jour, & la mere 
d' Amine, qui par une porte de ſon appar- 
tement qui donnoit dans celui de ſa fille, 
Payoit introduit, le fag loxtir par la me- 
me voie. 

Amine paſſa la matinde A effayer tou⸗ 
tes les robes qu'elle avoit commandees, 
& à en ordonner d'autres. Ce fut ſon 
amuſement juſqu'à P heure qui lui etoit 
marquee pour aller danſer chez PEmpe- 
reur. Elle en fut ramence par Abdala- 
thif; ils etoient ſuivis de quelques jo- 
lies compagnes d' Amine; de quelques 
jeunes Omrahs, & de trois beaux eſ- 
prits des plus renommès d' Agra. Ils s' em- 
preſſerent a Venyi de louer la magnifi- 
cence d' Abdalathif, ſon goũt, ſon air 
noble, la délicateſſe de ſon eſprit, & la 
larets ds. {es lumieres. Je ne concevois 
pas comment des gens qui, par leur naiſ- 
ſance ou leurs talens, tenoient un rang 
diſtinguè, pouvoient le pardonner la 
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baſſeſſe, & la fauſſete de leurs kloges 
Ils n'oublioient pas meme de louer 


Amine; mais à la verits, c'étoit d'une 


facon qui devoit lui faire ſentir qu'elle 
n'ẽtoit que ſubalterne, & que fans ce 


qu'on vouloit bien devoir ? a Abdalathif, 


on auroit ete avec elle auſſi familier que 


Pon cherchoit a le paroitre peu. Apres 


les louanges d'Abdalathif, chacun ſe dif. 
perſa dans le falon avec qui il lui plut. 
La ' converſation Etoit ſelon ceux qui 


parloient, tant6t vive, tantot plate, & 
en tout, il me parut que Pon menageoit 


afſez peu les Dames qui devoient ſouper 
chez Amine, & qu'elles ne s'en offen. 
ſoient guere. 

On deſcendit enfin pour ſuper. Com- 
me il n'y avoit pas de retraite pour mon 
ame dans le lieu ou Pon mangeoit, Je 
ne pus pas entendre les diſcours qui sy 
tinrent. A en juger par ceux qui prece- 
derent le ſouper , & ceux qui le ſuivi- 
rent, on pouvoit ne pas regretter de nꝰè- 
tre point à portee de les entendre. 
Abdalathif noye dans le vin , enivre 
des eloges que le mérite qu'on avoit de- 


couvert à ſon Cuiſinier avoit rendu plus 


vifs & plus nombreux, ne tarda point 


a s'endormir. Un jeune homme qui avoit 
interet qu'il laiflat bientot Amine en 
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etat de diſpoſer delle, ofa bien Peveil- 
ler pour lui repreſenter qu'un homme 
comme lui, charge des plus grandes af- 
faires, & neceffaire a PEtat, autant qu il 


Tetoit , pouvoit quelquefois permettre 


aux plaiſirs de le diſtraire, mais ne de- 
voit jamais $'y abandonner. Il prouva 
ſi bien enfin à Abdalathif combien il 
etoit cher au Prince & au peuple, qu il 
le convainquit , qu'il ne pouvoit diffe- 
rer de s'aller coucher, ſans que PEtat ne 
riſquat d'y perdre ſon plus ferme appui. 

Il ſortit, & tout le monde avec lui. 
Quelques regards que Javois ſurpris en- 
tre Amine & le jeune homme qui ve- 


noit de haranguer ſi bien Abdalathif, me 


firent croire que je le reverrois bientot. 
Elle ſe mit à ſa toillette d'un air noncha- 
lant, & debarraffee de cet attirail ſu- 
perbe, plus genant encore pour les plai- 
firs, qu'il weſt ſatisfaiſant pour Pamour- 
propre , elle ordonna qu'on la laifſat 


ſeule. 


La reſpectable Mere d' Amine, gagnẽe 
apparemment par le recit que le jeune 
homme lui avoit fait de ſes louffrances, 
(car je ne ſaurois croire qu'une ame fi 
belle eüt pu ètre ſenſible a l'intérèt) 
Pintroduifit diſerètement dans P'appar. 
tement de {a fille, & ne ſe retira qu'a- 


| 
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pres qu'il lui eut donnè parole poſitive, 


dle ne faire a Amine aucune propoſition 


qui pit allarmer la pudeur dune fille 
auſſi ſage & auſh modeſte. 

En verite! dit Amine au jeune hom. 
me, quand ils furent ſeuls, il faut que 
je vous aime bien tendrement, pout 
m' etre determine à ce que je fais! Car 
enfin, je trompe un honnete homme, 
que je n'aime point a la verite, mais a 


qui pourtant je devrois etre fidelle. Jai 


tort, je le {ens bien, mais Yamour eſt 
une terrible choſe, & ce qu'il me fait 
faire aujourd'hui eſt bien eloigne de mon 
caractere. Je vous en ſais d' autant plus 
de gre, repondit le jeune homme, en 
voulant Pembrafler. Oh! pour cela, re- 
pliqua-t-elle en le repouſſant, voila ce 
que je ne veux pas vous permettre: de 
la confiance, du ſentiment, du plaiſir a 
vous voir, je vous en ai promis, mais 
fi j'allois plus loin je trahirois mon de. 
voir. Mais, mon enfant, lui dit le jeune 
homme, deviens tu folle? Qu'eſt. ce 
donc que le jargon dont tu te ſers? Je te 
crois tout le ſentiment du monde, aſſu- 
rement, mais a quoi veux- tu qu'il nous 
ſerve? Eſt-ce pour cela que je ſuis venu 
ici? | | 
Vous vous etes trompe , repondit- 


je Seigneur Abdalathif, j'ai fait vœu de 
ui etre fidelle, & rien ne peut m'y faire 
manquer. Ah! petite Reine, repartit le 
jeune homme en raillant, Pabord que tu 


as fait un vœu, je n'ai rien à dire, cela 
eſt reſpectable; & pour la rarete du fait, 


je te permets d'y demeurer fidelle. He, 


dis moi, en as tu beaucoup fait de pa- 


reils en ta vie? Ne raillez pas, répondit 
Amine, je ſuis fort ſerupuleuſe. Oh! tu 
ne m'ètonnes point, repliqua- t. il, vous 
autres filles, tant ſoit peu publiques, 


vous vous piquez toutes de {crupule ; 


& vous en avez en general, beaucoup 
plus que les femmes vertueuſes. Mais a 
propos de ton vœu, tu aurois tout auth 
bien fait de m'en inſtruire tantot, & de 
ne me pas faire prendre la peine de ve- 
nir paſſer la nuit ici. Cela eſt vrai, re- 
pondit-elle d'un air embarraſſe , mais 
vous m'avez fait des propoſitions ſi bril- 
lantes, que d'abord elles m' ont ebloui, 
je Pavoue. He! lui demanda-t-il, la re- 


flexion te les a donc gatees ? tiens ; pour- 


ſuivit-il en tirant une bourſe , voila ce 
que je t'ai promis, je ſuis homme de 


parole; il y a la-dedans de quoi guerir 
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qu'autre choſe. Quoique je n' aime point 


* 
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veeux que tu as pu faire. Conviens en 
du moins. Que vous etes badin ! repon. 
dit-elle en ſe ſaiſiſſant de la bourſe, 
vous me connoiſſez bien peu! Je vous 
jure que ſans Pinclination que je me 
ſens pour vous... Finiflons cela, in- 


terrompit-il. Pour te prouver combien 


je ſuis noble, je te diſpenſe des remer. 
ciemens, & meme de cette prodigieuſe 
inclination que tu as pour moi: auſſi 
bien Vans le marché que nous avons 
fait enſemble, ne m'a-t- elle ſervi a rien. 
Je te paie meme auſſi cher que 11 j'ẽtois 
un premier, & tu ſais bien que cela 
n'eſt pas dans les regles. Il me ſemble 
que ſi, repondit Amine, je fais une 


perfidie pour vous, $4: Si je ne te 


payois , interrompit-il , qua raiſon de 
ce qu elle te cofite, je te rẽponds que 
je Yaurois pour rien. Mais encore une 
fois finiſſons, quoique tu aies de Peſ— 
prit autant qu'on en puiſſe avoir, la 
converſation m'ennuie. 

Quelque impatience qu'il marquat, 
il ne put empecher qu' Amine, qui etoit 


la prudence meme, ne comptat Pargent 


qu'il venoit de lui donner. Ce m &toit 
pas, diſoit-elle, qu'elle ſe defiat de lui, 
mais il pouvoit lui-meme s' etre trompe, 
enfin elle ne ſe rendit a ſes deſirs, que 
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quand elle fut ſure qu'il n'avoit point 
commis d' erreur de calcul. 


Lorſque le jour fut pret à paroitre, 


la Mere d' Amine revint, & dit au jeune 
homme qu'il etoit tems qu'il ſe retirat : 
il n'étoit pas tout-a-fait de cet avis. 
Quoiqu' Amine le priat de vouloir bien 
menager ſa reputation , cette conſidéra- 
tion ne Pauroit ſürement pas ebranle, 
& malgrè ſes prieres, il ſeroit reſté, 
ſi Amine ne lui eũt promis de lui accor- 
der à Pavenir, autant de nuits qu'elle 


pourroit en derober a Abdalathif. 


Outre Abdalathif, Maſſoud, & ce 
jeune homme à qui quelquefois elle 
tenait parole, Amine qui avoit reconnu 


Putilitè des conſeils que ſa Mere lui 
avoit donnes , recevoit indifferemment 


tous ceux qui la trouvoient aſſez belle 
pour la deſirer, pourvu cependant qu'il 
fuſſent aſſez riches, pour lui faire agreer 
leurs ſoupirs. Bonzes, Bramines, Imans, 
Militaires, Cadis, hommes de toutes 
nations, de tout genre, de tout ige's/ 
rien n' toit rebute. Il eſt vrai que BS 


me elle avoit des principes & des ſcru- 


pules, il en coùtoit plus aux Etrangers, 


à ceux ſur- tout qu'elle regardoit comme 
des infidelles , qu'à ſes compatriotes & 
aceux qui ſuivoient la meme loi qu'elle. 
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Ce n'(toit qu'a prix Pargent qu'ils pou. 
voient vaincre ſes repugnances , & 
apres qu'elle &etoit donnee, triompher 
de {es remords. Elle s'étoit meme fait 
la-deſſus des arrangemens ſinguliers. II 
y avoit des cultes qu'elle avoit plus en 
horreur que les autres, & je me ſou- 
viendrai toujours qu'il en cotta plus a 
un Guebre, pour obtenir delle des com. 


plaiſances, qu'il wen avoit coùtè en 


pareil cas à dix Mahometans, 

Soit qu 'Abdalathif fat trop perſuade 
de {fon merite, pour croire qu' Amine 
pitt etre infidelle, ſoit qu'auſſi ridicule. 
ment, il comptat ſur les ſermens qu elle 
lui avoit faits de n'etre jamais qu'a lui, 
il fut long- tems avec elle dans la plus 
parfaite ſecurits, & {ans un 6venement 
imprevu, quoiqu'il ne fat pas ſans exem- 
ple, il eſt apparent qu'il y auroit tou- 


jours été plonge. 


Jentends bien, dit alors le Sultan, 
quelqu'un lui dit qu'elle etoit infidelle. 
Non, Sire, répondit Amanzéi. Ah! 


Oui , reprit le Sultan je vois a preſent 


que c toit toute autre choſe, cela ſe de- 
vine : lui-meme il la ſurprit. Point du 
tout, Sire, reprit Amanzei , il auroit 
ete trop heureux d'en tre quitte à fi 
bon marché. Je ne ſais done plus ce 


qui 
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que c'etoit, dit Schah Baham : au fonds 
ce ne {ont pas mes affaires, & je nai pas 
beſoin de me tourner la tete pour de- 
viner quelque choſe qui ne m' intèreſſe 
pas. 
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CHAPITRE VL 
Pas plus extraordinaire qu amuſant. 


E moment fatal ou toutes les gran- 
deurs , les diamans, les richeſſes qu' A- 
mine pofſedoit, alloient s' vanouir pour 
elle, etoit venu. Du moins pour ſe con- 
{oler de leur perte, lui reſtoit- il le ſou- 
venir d'un beau ſonge, & Abdalathif, 
ſuppoſe qu'il eut reve, ne Pavoit pas 
fait auſſi agreablement qu'elle. 

Depuis quelques jours, j'avois remar- 
que qu' Amine etoit plus triſte quꝰà Por- 
dinaire, {a maiſon la nuit etoit fermèe, 
& le jour elle ne voyoit qu'Abdalathif. 
On lui avoit èerit beaucoup de lettres, 
& toutes Pavoient chagrinee. Je me per- 
dois en reflexions pour deviner ce qu'elle 
pouvoit avoir, & ne pouvant le ps. 
netrer , je fus aſſezlimbècille pour croi- 
re que les remords dont elle etoit agi- 


- 
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tee, cauſoient ſeuls le chagrin qubelle 

paroiſſoit avoir. 
Quoique la connoiflance que Javois 


de ſon caractere , dat m'interdire cette 


idee, la difficulte de penetrer la cauſe 
de {on inquietude, me la fit former. Je 
ne fus pas long-tems a voir que je m'e. 
tois trompe ſur tout ce que Pavois ima. 
gine. | 

Amine, Pair embarraſle, penſif, ſom. 
bre, étoit un matina ſa toilette. Abda- 


lathif entra. Elle rougit à ſa vue, elle 


netoit pas accoutumee a le voir le ma. 


tin, & cette viſite inopinee lui deplut. 


Confule & timide, a peine ofa-t- elle 
lever les yeux ſur lui. A la mine refro. 
gnee d' Abdalathif, aux regards terrible; 
que de tems en tems il lancoit ſur elle, 
il wetoit pas difficile de juger qu'il etoit 
tourmente d'une idee facheuſe alaquelle, 
vraiſemblablement, elle avoit donné 
lieu. Amine, ſans doute, ſavoit ce que 
cetoit, car elle n' oſa jamais le lui de. 
mander. Il garda quelque tems le ſilence. 
Vous etes jolie! lui dit-il enfin, avec 
une fureur ironique, vous tes jolie! 


Oui, tres-fidelle! Oh! parbleu, ma 


Reine, parbleu! On ſaura vous ap- 


| f eaetre ſage, & vous mettre en 


lieu ou vous ſerez forcee de Vetre , du 
moins quelque tems. 
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Quel eſt donc ce diſcours, Monſieur? 
lui rẽpondit Amine d'un air de hauteur, 
eſt-ce a une perſonne comme moi, qu'il 
peut jamais s'adreſſer? Meſurez un peu 
vos paroles, je vous prie. 

L'inſolence d' Amine, dans la ſitua- 
tion preſente , parut fi ſinguliere a Ab- 
dalathif que d'abord elle le confondit z 
mais enfin la fureur prenant le deflus, il 
Faccabla de toutes les injures & ds 
tout le mepris qu'il croyoit lui devoir z 


| Amine voulut alors entrer en juſtifica- 


tion, mais Abdalathif qui ſans doute 


| avoit des temoins convaincans de ce 


dont il Paccuſoit, lui ardonna bruſque- 
ment de ſe taire. | 
Amine convint en ce moment qu' Ab- 
dalathif avoit raiſon de ſe plaindre; 
mais il lui paroiſſoit ſi peu poſſible que 
ce fat d'elle, qu'elle men revenoit pas. 
Elle crut meme, devoir a ſon tour l'ac- 
cabler de reproches {ur ſes infidelites , 
lui faire meme des remontrances ſur les 
mauvais choix qu'il faiſoit; toutes cho. 
ies qu'elle ne lui diſoit, ajouta-t-elle, 
que par l'extrème intérèt qu'elle oſoit 
prendre a ce qui le regardoit. 
Une impudence ſi ſoutenue impa- 
tienta enfin Abdalathif au point qu'il 
denſa s'ëchapper tout-a _ Amine 
D 2 
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voyant qu'il wetoit la dupe, ni de ſa 
hauteur ni de ſes reproches, & crai. 
gnant, à la fureur où elle le voyoit, 
que cette {cene ne finit pour elle, de 
la facon la plus tragique, crut enfin 
qu'elle devoit prendre le parti des lar. 
mes & de la ſoumiſſion. Ce fut en vain, 
rien ne calma Abdalathif: je ne vous di- 
rai pas ce qu'il avoit, mais jamais je ai 
vu d' homme {i fache. De moment en 
moment il entroit dans des acces de fu- 
reur, pendant leſquels il auroit , ſans 
doute, tout briſe dans la maiſon , < 
tout ce qui y etoit ne lui eũt pas ap. 
partenu. Cette {age conſideration le re- 
tenoit {ur un fracas indecent qui Pau- 
roit peut-etre ſoulage, & la violence 
qu'il ſe faiſoit pour ſe retenir ſur cela, 
augmentoit {a colere contre Amine, Ce 
dont il etoit le plus outre, cetoit qu'on 
eat ole manquer d'une facon ſi cruelle, 
à ce qu'on devoit a un homme com- 
me lui. Cela ſeul lui paroiſſoit incon- 
ce vable. | ; 7 
Apres avoir dit toutes les imperti- 
nences que fa fureur & ſa fatuite lui 
dictoient tour-à-tour, il s'empara ge- 
neralement de tout ce qu'il avoit don- 
ne a Amine. Elle s'étoit attendue 4a 
tre quittee , & elle Sen conſoloit, en 
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jettant de tems en tems les yeux ſur 
les diamans & les autres choſes qu'elle 
croyoit qui lui reſteroient; mais quand 
elle vit Pimpitoyable Abdalathif ſe met- 
tre en devoir de tout reprendre, elle 
pouſſa les cris les plus percans & les 
plus douloureux. Sa Mere alors entra, 
ſe jetta mille fois aux pieds d' Abdala- 


thif, & crut Pappaiſer beaucoup en lui 


avouant que c' toit un maudit Bonze 
qui etoit cauſe de tout ce qui arrivoit. 

Loin que ce qu'on diſoit du Bonze 
parut attendrir Abdalathif, il ſembla le 
determiner a uſer de toute la rigueur 
poſſible. Helas ! ajoutoit triſtement la 


Mere d' Amine, nous ſommes bien pu- 


nies de nous etre fiees à un infidele. 
Ma fille ſait ce que Jen penſois & que 
je lui ai toujours dit que cela ne pou- 


voit que lui porter maſheur. 


Pendant ces lamentations, Abdala- 
tif, ayant à la main un état de tout ce 
qu'il avoit donné a Amine, ſe faiſoit 
tout reſtituer par ordre. Lorſque cela 
fut fait; a Pegard de Pargent que je 
vous ai donne, Git-il a Amine d'un 
air grave, je vous le laiſſe; il wa pas 
tenu a moi , petite Reine, que vous 
nayez été plus heureuſe. Cette mor- 


tif cation ci vous rendra ſans doute plus 
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prudente, je le defire fincerement; 
allez, ajouta-t-il, je n'ai plus beſoin 
de vous ici. Rendez graces au Ciel de 
ce que je ne porte pas plus loin ma 
colere. 

En achevant ces paroles, il ordonna 
2 ſes eſclaves de les faire ſortir, n+. 
tant pas plus ému des injures atroces 


qu' alors elles vomiſſoient contre lui, 


qu'il ne Pavoit ete des larmes qu'il leur 
avoit vu repandre. 


La curioſitè de voir Puſage qu Amine 


3 de ſon humiliation, me fit re. 
Joudre , malgre le degotit que ſes mceurs 
me A en a la ſuivre dans ce re. 


uit obſcur d'où Abdalathif Pavoit 


tiree, & ou elle retourna cacher fa 
honte, & la douleur de wavoir pas lu 
te ruiner. 

Ce fut dans ce trilte lieu que je fas 
temoin de les regrets, & des imprect- 
tions de fa vertueuſe Mere. Les debris 
de leur fortune, qui etoient encore con- 
fiderables, les conſolerent enfin de ce 


qu'elles avoient perdu. 


He bien! ma fille, diſoit un jour 
la mere d'Amine, eſt ce donc un (i 
grand malheur que ce qui vous eſt ar- 
rive? Je convieus que ce monſtre que 
vous aviez, toit la liberalite meme, 
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mais eſt- il dons le ſeul a qui vous puiſ- 
fiez plaire? D'ailleurs, quand vous ren 
retrouveriez pas un auth riche, croi- 
riez vous pour cela etre malheureuſe? 
Non, ma fille, ou Peſpece manque, 


il faut ſe dedommager par le nombre, 


Si quatre ne ſuffiſent pas pour le rem- 
placer, prenez-en dix, plus meme, s'il 
le faut. Vous me direz peut-etre , que 


cela eft ſujet a des accidens, cela eſt 


vrai; mais quand on ne ſe met au- deſ- 
ſus de rien, quePon craint tout, on reſte 
dans Pinfortune , & dans Pobſcurite. 
Quelque envie qu'Amine efit de met- 
tre a profit ces ſages conſeils, Paban- 
donnement ou elle etoit, ne lui permit 
pas de gen ſervir auſſi. tor qu'elle Pau- 
roit voulu. Son aventure avec Abda- 
lathif, lui avoit ſi bien donné dans Agra 
la reputation d'une perſonne peu {are 
dans le commerce, que, hors le fidele 
Maſſoud, de qui la tendreſſe etoit à 
Pepreuve de tout, je ne vis chez elle, 
pendant long-tems que quelques unes 
de ſes compagnes qui venoient la voir, 
plutot ſans doute pour jouir de ſon mal- 
heur , que pour Pen conſoler. | 
Le tems qui efface tout , effaca enfin 
la mauvaiſe opinion qu'on avoit d' A- 
mine. On la crut changee, on imagina 
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que les reflexions qu'on lui avoit laiſſs 
le tems de faire Pauroient guerie de la 
fureur d'etre infidelle. Les Amans re. 
vinrent. Un Seigneur Perſan, qui ar. 
riva dans ce temsa Agra, & qui nen 
Javoit que mediocrement les anec- 
dotes, vit Amine, la trouva jolie, & 
Sen enteta Pautant plus, qu'un de ces 
hommes obligeans, qui ne s'occupent 
que du noble {oin de procurer des piai- 
firs aux autres, Paſſura que sil avoit 
le bonheur de plaire a Amine, il de- 
vroit lui en ſavoir d' autant plus de 
gre, que ce ſeroit la premiere foibleſſe 
qu'elle auroit aſe reprocher. 

Tout autre auroit cru la choſe im- 
poſſible, le Perſan ne la trouva qubex- 
traordinaire. Cette nouveaute le piqua, 
& a l'aide de Pirreprochable temoin de 
la vertu d'Amine, il acheta au plus 
Haut prix des faveurs qui, dans Agra, 
commencoient a etre taxees au plus bas, 
& mwetoient pourtant pas encore auſh 
mepriſees qu'elles auroient di Petre. 
Cette triſte maiſon qu' Amine habt- 
toit, fut encore une fois quittee pour 
un palais ſuperbe on brilloit tout le 
faſte des Indes. Je ne ſais ſi Amine uſa 
{agement de ſa nouvelle fortune; mon 
ame rebutee detudier la ſienne, alla 
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chercher des objets plus dignes de $'0c- 
cuper, dans le fond peut- etre auſſi me- 
prilables, mais qui plus ornes, la re- 
voltoient moins, & Vamuſoient davan- 


Je m'envolai dans une maiſon, qu'a 
ſa magnificence, & au goùt qui y re- 
gnoit de toutes parts, je reconnus pour 
une de celles ou je me plairois a de- 
meurer, ou Pon trouve toujours le 
plaiſir & la galanterie, & ou le vice 
meme , depguiſe {ous Papparence de Pa- 


mour, embelli de toute la délicateſſe 
& de toute elegance poſſible , ne s'of- 
fre jamais aux yeux que ſous les for- 


mes les plus ſeduiſantes. 
La Maitreſſe de ce Palais etoit char- 
mante, & a la tendreſſe qu elle avoit 


dans les yeux, autant qu'a {a beauté, 
je jugeai que mon Ame y trouveroit 


des amuſemens. Je reſtai quelque tems 
dans ſon iopha ſans qu'elle daignat ſeu- 
lement s'y aſſeoir. Cependant elle ai- 
moit , & elle etoit aimee. Pourſuivie 
par ſon Amant, perſecutee par elle mè- 
me, il n'y avoit pas d'apparence que 
je lui fuſſe toujours auſſi indifferent 
qu'elle ſembloit ſe le promettre. 
Quand j'entrai chez elle, il avoit deja 
obtenu la permiſſion de 1ui parler de 
HE 
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fon amour; mais quoiqu'il fat aima. 


ble & preiſant, que meme il ect dei 


perſuade, il etoit encore bien loin de 
vaincre, | 

Phenime , (c'eſt ainſi qu'elle Sap. 
peloit) renoncoit avec peine a fa ver. 
tu, & Zulma trop reſpectueux pour 
etre entreprenant, attendoit du tems 
& des ſoins, qu'elle prit pour lui au. 
tant d'amour qu'il en reſſentoit pour 
elle. Mieux informe que lui des diſpo- 


ſitions de Phenime, je ne concevois pas 


qu'il put connoitre auſſi peu ſon bon. 


heur. Phenime a la verite ne lui diſoit 


pas encore qu'elle Paimoit, mais fs 
yeux le lui diſoient toujours. Lui par. 
loit-elle d'une choſe indifferente, ſans 
qu'elle le voulut, meme fans qu'elle 
s' en appercut, ſa voix s'attendriſſoit, 
ſes expreſſions devenoient plus vives. 


Plus elle s'impoſoit de contrainte 


avec lui, plus elle lui marquoit d'a- 
mour. Rien de {on Amant ne lui pa- 
roiſſoit indiflerent, elle en craignoit 
tout, & les gens qu'elle atmoit le moins, 


en Etoient en apparence mieux traites 


que lui. Quelquefois elle lui impoſoit 
filence, & Poubliant a Pinſtant meme 
elle continuoit la converfation qu'elle 
avoit voulu finir. Toutes les fois qu'il 
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Ja trouvoit ſeule (& ſans gen apper- 
ceyoir , ellelui en donnoit mille occa- 
ſions,) Pemotion la plus tendre & la 
plus marquee $'emparoit. delle invo- 
lontairement. Si dans! de cours d'un en- 
tretien long & anime, il arrivoit a 
Zulma de lui baiſer la mein ou de ſe 
jetter a ſes genoux , Phenime s'effrayoit, 
mais ne ſe fachoit pas; c'etoit meme 
fi tendrement qu'elle ſe plaignoit de 
ſes entrepriſzs ! 

Et cependant, interrompit le Sultan ; 
il ne les continuoit pas? Non affure- 


ment, Sire, repondit Amanzei , plus il 


etoit amoureux... . Plus il etoit bete, 
dit le Sultan, je le vois bien. L'amour 
n eſt jamais plus timide, reprit Aman- 
zei, que quand... Oui, timide, inter- 
rompit encore le Sultan, voilà un beau 
conte! Eſt ce qu'il ne voyoit pas qu'il 
impatientoit cette Dame? A la place 
de cette femme: là, je Paurois renvoye 
pour jamais, moi qui vous parle. 

Il weſt pas douteux, reprit Amanzéi, 
qu' avec une coquette, Zulma rent 
ete perdu; mais Phenime. qui reelle- 
ment deſiroit de n'etre pas vaincue, 


tenoit compte a fon Amant de fa ti- 


midite. D'ailleurs, plus il menageoit 
les ſcrupules de Phenime, plus il s'aſſu- 
Ds 
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roit la victoire. Un moment flonne par 


le caprice, s'il weſt pas ſaſſi, ne re. 
vient peut- etre jamais, mais quand c'c{ 
l'amour qui le donne, il f{emble que 
moins on le ſaiſit, plus il js empreſſe x 
ie rendre. Pai cependant oui dire, re. 
pliqua Schah-Baham, que les femmes, 
naiment point qu'on ne les devine 
pas. Cela peut etre quelquefois, repon- 
dit Amanzei, mais Phenime penſoit 
differemment & n'aimoit jamais tant 
Zulma, que quand il avoit ete plus ref. 
pectueux queelle-meme ne Pavoit en- 


core defire, Et, demanda encore le 


Sultan, lui arrivoit-il ſouvent de 8% 


mtprendre 7 ? 


Oui, Sire, répondit Amanzéi, & 
quelquefois {i groſſièrement qu'il en 


Etoit ridicule. Un jour, par exemple, 


3 entra chez Phénime: il y avoit plus 


d'une heure que livree a ſa tendreſſe, 


elle nes ogcupoit que de lui; elle avoit 
commencè par le delirer vivement, & 
ſon imagination s' chauffant par degres, 
elle s'abandonna voluptueuſement à 
ſon deſordre; il toit au plus haut point 
lor ſque Zulma ſe préſenta a ſes yeux; 


Ion trouble augmenta, elle acheva de 


rougir en le voyant; ah! sil efit de- 


_ Vine ce qui failoit alors rougir Phcni- 
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me! s'il eüt oſè meme la preſſer; mais 
il ſe croyoit fort mal avec elle de quel- 
ques libertes fort innocentes, que la 
veille il avoit voulu prendre, il em- 
ploya a lui en demander pardon, le 
tems on elle ne ſeroit offenſee de 
rien. | | | 

Ah! le butor, gecria'le Sultan, il 
weſt pas croyable qu'on ſoit fi bete ! 
il ne faut cependant pas que cela vous 
etonne, Sire, repartit Amanzeiz tout 
le tems que j'ai ete Sopha, Jai vu 
manquer plus de momens que je n'en 
ai vu ſaiſir. Les femmes accoutumees 
à nous cacher ſans ceſſe ce qu'elles pen- 
ſent, mettent ſur-tout leur attention 3 
nous difiimuier les mouvemens qui les 
portent a la tendreſſe, & telle a peut- 
etre a ſe vanter de nèavoir jamais ſuc- 
combe, qui doit moins cet avantage 
aſa vertu, qu'à Popinion qu'elle en a 


ſu donner. | 


Je me rappelle, qu*etant chez une 
femme cclebre par ſa rare vertu, jy 
tus aſſez long-tems ſans rien voir qui 
dementit l'idèe qu'on avoit delle dans 
le monde. Il eſt vrai qu'elle n'ètoit pas 
jolie, & qu'il faut convenir qu'il n'y 
a point de femmes a qui il ſoit plus ai- 
ſe d'etre vertueuſes, qu'à celles qui 
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manquent dagremens. Celle. ci joignoit 


à {a laideur un caractere d'eſprit dur & 
ſevere, qui effrayoit pour le moins au. 
tant que ſa figure. Quoique perſonne 
ne ſe fat haſardé a eſſayer de la ren. 
dre ſenſible, on wen croyoit pas moins 


qu'il etoit impoſſible qu'elle le devint. 


Par je ne ſais quel haſard, un homme 
plus hardi, ou plus capricieux que les 
autres, ou qui ne croyoit pas à la vertu 
des femmes, un jour ſe trouvant ſeul 
aupres d'elle, ofa lui dire qu'il la trou- 
voit aimable. Quoiqu'il le lui dit afle: 
froidement pour ne devoir pas en etre 


cru, un diſcours ſi nouveau pour elle 


lui fit impreſſion. Elle repondit modeſ. 
tement, mais avec trouble, qu'elle 
wetoit. point faite pour inſpirer de pa- 
reils ſentimens; il lui baiſa la main, 
elle en treſſaillit; ſon air embarraſfle, 
fa rougeur, le feu qui tout d'un coup 
anima ſes yeux, furent de ſùrs garands 
du deſordre qui $elevoit dans ſon ame. 
II lui repeta, en la ſerrant dans ſes 
bras, avec tranſport, qu'elle faiſoit ſur 
lui Pimprethon la plus vive. Je ne ſais, 
(pendant qu'elle continuoit a s'en eton- 
ner,) comment il fit pour lui prouver 
qu'il diſoit vrai, mais cette modeſtie 
dont elle &etoir armee, commenca 4 
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ceder a Pevidence. De quelque nature 
que fut la preuve qu'il lui offroit, 
| en la convaincant, elle acheva de la 
ſubjuguer. Soit que des objets fi nou- 
veaux pour elle lui impoſaſſent, ſoit 
qu'en ce moment, elle ſe ſentit fati- 
guee du poids de fa vertu, à peine ſe 
{ouvint-elle que la bienſèance deman- 
doit au moins qu'elle combattit , & 
elle ſe rendit plus promptement que 


les femmes meme accoutumees à retfi{-. 


| ter le moins. Cet exemple & quel- 


ques autres de meme genre, m' ont fait 


croire qu'il y a bien peu de femmes 
vertueuſes qu'on ne puiſſe attaquer ſans 
ſucces, & qu'il n'y en a point de plus 
faciles à vaincre, que celles qui ont 
e moins d'habitude de amour; mais 
je reviens aux deux Amans dont je 
faiſois Phiſtoire a Votre Majeſte. | 


—— — — 
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CHAPITRE VII 


O Pon trouvera beaucoup a reprendre, 


k 2 14 ſoir , en quittant Phenime, Zul. 
ma lui demanda quand il pourroit la 
revoir; quoiqu'elle craignit beaucoup 
ſa preſence, elle ne ſavoit pas s'en 


paſſer, ainſi apres avoir reve quelque 
tems, elle lui repondit qu'il Pourroit 
la voir le lendemain. 

Phenime qui ſentoit bien tout le 
danger qu'il y avoit pour elle a etre 
ſeule avec lui, avoit penlſe avoir du 


monde, & pourtant fit dire, le jour 


du rendez vous, qu'elle n'y etoit pour 


perſonne que pour Zulma. II lui ſem. 


bloit que quand il trouvoit quelqu'un 
chez elle, moins il avoit la liberté de 
lai parler de ſon amour, plus par mille 
choſes qu'il imaginoit, il tachoit de lui 
faire comprendre qu'il en etoit perpe- 
tuellement occupe 3 & Pon eſt ſi clait- 
voyant dans le monde ! Elle entendoit 
ſi bien Zulma! La Mechancete des 


ſpectateurs ne pouvoit-elle pas leur 
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donner cette penetration qu'elle ne de- 
voit qu'a amour? Zulma etoit moins 
dangereux pour elle quand ils etoient 
ſeals, puiſque alors il ſavoit etre 
reſpectueux, & que devant des temoins 
le, il n'etoit pas aflez prudent :: donc il ne 
falloit jamais le voir en compagnie que 
le moins qu'il ſeroit poſſible. 

7 ul. D'ailleurs il etoit ſi triſte quand il 
- | ne pouvoit pas lui parler N'y avoit- 
oup il pas trep d'inhumanité A le priver 
vn d'un plaiſir que juſques alors elle avoit 
que trouve ſi peu de riſque a lui accorder. 
rot! Toutes ces raiſons avoient determine 
I Phenime, ou du moins elle le croyoit, 
je & elle fondoit toujours, ſoit ſur les 
etre uſages , ſoit ſur des choſes qui lui pa- 
au] roiffoient auſſi ſenſèes, ce que Pamour 
jour I ſeul lui faiſoit faire en faveur de Zulma. 
8 Ce jour meme elle avoit été extre- 
ſom. mement tentee de faire ſon bonheur, 
un I elle s'ẽtoit dit tout ce que peut ſe dire 
ede une femme qui veut ſe vraincre elle- 
mille meme, {ur ce qu'elle oppoſe a ſon 
ui amour; elle getoit exagere la conſtan- 
-rp%. ce & les ſoins de Zulma, ce deſir tou- 
1air. jours {i preſſant qu'il avoit de lui plai- 
doit te: elle ſe ſouvenoit meme avec plai- 
des ſir qu'il avoir toujours mieux aime ètre 
leut trompé qu'infidele. Zulma d'ailleurs 


* 
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etoit jeune, ſpirituel, bienfait, tou. 
tes choſes ſur leſquelles elle ne croyoit 
pas appuyer, mais qui n'en etoient 
pas moins celles qui Pavoient le plus 
touchee. 

Qui diable parretoit donc? demanda 

le Sultan; cette femme la m'excede. 
Huit ans de vertu, repondit Amanzeéi, 
huit ans dont une ſeule foibleſſe alloit 
lui enlever tout le mérite; en effet, 
g&ecria le Sultan, voila ce qui s 'appelle 
une perte! 
Elle eſt pour une . qui penſe, 
plus conſiderable que Votre Majeſte ne 
le croit, repondit Amanzei. La vertu eſt 
toujours accompaegnee dune paix pro- 
fonde, elle n'amuſe pas $ mais elle ſatis. 
fait. Une femme aſſez Jheureuſe pour 
la pofleder, toujours &ontente d'elle. 
meme, peut ne le regarder jamais qu'a- 
vec complaiſance: Peſtime qu'elle a 
pour elle eſt toujours juſtifièe par celle 
des autres, & les plaiſirs qu'elle ſacri- 
fie ne valent pas ceux que le ſacrifice 
lui procure. 

Dites moi un pen , dit le Sultan, 
Croyez-vous que , fi Javois ete femnic, 
Jeuſle te vertueuſe? en verite , Sire, 
repondit Amanzei , ſtupefait de Ia quet- 
tion, je n'en ſais rien. Pourquoi wen 
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{,vez-vous rien, demanda le Sultan? 
Mais, eſt-il croyable que Von faſſe de 
pareilles queſtions, dit la Sultane? Ce 
neſt pas vous que j interroge, repliqua- 


t· il, je veux ſeulement qu Amanzei me 


ile {i j'aurois ete vertueule. Sire, je 


crois qu*oui, repartit — He bien, 


mon cher, vous vou trompez , reprit 
Schah-Baham , Paurois ete tout le con- 
traire. Ce que Yen dis au reſte, ajouta-t- 


il en s'adreſſant a la Sultane, ce weſt pas 


pour vous degottter d' etre vertueuſe, 
vous; ce que je penſe là- deſſus weſt que 
pour moi, & peut. etre bien que {1 7 6 
tois femme je changerois d' avis: ſur ces 
ſortes de choſes chacun penſe comme il 
veut, & je ne contraints perſonne. Vo- 
tre Maitre s'embarraſſe, dit en ſouriant 
la Sultane a Amanzei, & je vous re- 
ponds qu'il vous ſera fort obligé, ſi 
vous pourſuivez votre conte. Ce que 
'entends weſt pas mauvais, repliqua le 
Sultan, ne diroit on pas que Ceſt moi 
qui interromps? 
Zulma entra, reprit Amanzéi; & 
Phenime , quoiqu'il vint plutot qu'elle 
ne Pattendoit, ne laiſſa pas de lui dire 
qu'il venoit bien tard. 

Que je ſuis heureux, Phenime, Jui 
dit-il tendrement, que vous me trou- 
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viez coupable ! Phenime ne s'appercut 
que dans cet inſtant, de la force de ce 
qu'elle venoit de lui dire; elle voulu 
s' excuſer, & ne ſut que repondre. Zul. 
ma ſourit de Pembarras on il la voyoit, 


& elle rougit de Pavoir vu ſourire. ]| 


ſe jetta à ſes genoux, & lui baiſa la main 
avec une ardeur extreme ; elle fit un 


mouvement pour la retirer, mais com. 


me il ne faiſoit pas d' efforts pour la re. 


tenir, elle la lui rendit. 


Zulma cependant lui diſoit les choſes 
les plus tendres, elle ne lui rèpondoit 
pas; mais elle Pecovtoit avec une at- 


tention, & une avidite qu'elle ſe ſeroit 
q 


ſarement reprochee ſi elle avoit pu] de- 
meler ſes mouvemens. Sa gorge etoit 
un peu decouverte, elle s'appercut 


qu'il y portoit ſes yeux, & voulut rap- 


procher ſa robe. Ah! cruelle, lui dit 

Cette exclamation ſuffit pour arrtter 
Ja main de Phenime. Pour laiſſer jouir 
Zulma de Ja legere faveur quelle lui 
accordoit , {ans qu'il put rien en con- 


clure contr'elle, elle feignit davoir 


quelque choſe a racommoder a fa coct- 
fure. Les yeux de Zulma ne purent {ans 
s' enflammer, s'attacher long-tems {ur 
objet que Phenime lui avoit abandon- 
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ne. Elle ſe livra d' abord au plaiſir d'ètre 

admiree de ce qu'elle aimoit, ſes yeux 

ſetroublerent, elle regarda Zulma lan- 

guiſſamment, & parut plongee dans la 
us tendre rèverie. 

Allons, Zulma, dit alors le Sultan; 
mais il ne voyoit pas cela lui! Ah! la 
cruelle bete! | 

Phenime, malgre le diſorre qui 
s'emparoit d'elle, pourſ uivit Amaagzei , 


Sappergut de celui de fon Amant, & 


craignant egalement emotion de Zulma 
&1a ſienne, elle ſe leva bruſquement. 


II fit quelques efforts pour la retenir, 


& n'ayant plus la force de lui parler, 
il tacha, en arroſant {a main des pleurs 
qu'il répandoit, „de lui faire compren- 
dre combien il etoir touche de la cruelle 
reſolution qu'elle prenoit. Tant de rel- 
pect achevoit d' emouvoir Phenime, 


mais l'amour ne Payant pas encore ab- 


ſolument vaincue, elle triompha, & 
de ſes propres deſirs, & de ceux de on 
Amant plus dangereux pour elle peut- 
etre que les ſiens mèmes. 

Auſſi- tot qu'elle ſe fut debarraſſee des 
bras de Zulma, elle lui fit ſigne de ſe 
rele ver, il obsit. Ils ſe regarderent quel- 
que tems en gardant le ſilence. Phenime 
kuhn, lui dit qu'elle vouloit jouer. 
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Quelque deplacee que cette envie pz. 


rut a Zulma, il ne ſavoir pas reſiiter 
aux volontes de Phenime , & il prepara 
tout lui meme avec autant de vivacitè, 
que {1 c' eũt ete lui qui eùt defire le jeu. 
Cette nouvelle preuve de {a ſoumiſſion 
toucha extremement Phenime , & je 
la vis prete a lui demander pardon 
Pune fantaiſie qu' alors elle trouvoit ridi- 
cule. | 

Le repentir de Phenime , ne dura pas 
autant qu'il Vauroit fallu pour le bon- 
heur de Zulma, & plus elle ſe ſentit 
emue, & plus elle crut devoir lui ca- 
cher ſon trouble. Elle ſe mit donc au 
jeu, mais il lui inſpira un innui qui lui 
fit bientot connoitre que ce qu'elle avoit 
imagine contre Zulma , etoit pour elle 
d'une bien foible reſſource. Elle ne vou- 
lut pourtant pas croire d' abord que les 
diſpoſitions on elle etoit pour lui, cau- 
{affent cette langueur dans laquelle elle 
ſe ſentoit, & Pattribuant uniquement au 
jeu qu'elle avoit choiſi, elle preſſa {on 
Amant d'en prendre un autre, il obeit 
en ſoupirant, & elle n' en fut pas moins 
tourmentee. Ce deſordre qu'elle croyoit 
calmer, ces tendres idées dont elle 
cherchoit a ſe diſtraire, ſembloient par 


la violence qu'elle ſe faiſoit, S accroi- 
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tre & prendre plus d'empire ſur fon 
ame. Abymee dans la reverie, elle 
croyoit regarder ſon jeu, & ne s' occu- 
poit que de Zulma. | 1 
[air penetre qu'elle lui voyoit, les 
profonds ſoupirs qu'il pouſſoit, ſes lar- 
mes qu'elle voyoit pretes de couler, & 
que ſon reſpect pour elle ſembloit ſeul 
retenir encore, acheverent d'attendrir 
Phenime. Toute entiere aux tendres 
mouvemens qu'il lui inſpiroit, elle s at- 
tacha uniquement à le regarder; ſoit 
qu' enfin elle fut confuſe de Vetat ou 


| elle ſe trouvoit, ſoit qu'elle ne put plus 


ſoutenir les regards de Zulma , elle ap- 
puya ia tète ſur ſa main. Zulma ne la 
vit pas plut6t dans cette attitude qu'il 
alla ſe jetter a ſes pieds; ou Phenime 
trop occupee ne le vit pas, ou elle ne 
voulut pas Pen empecher. Il profita de 
ce moment de foibleſie pour lui baiſer 
la main qu'elle avoit libre, & il la baiſa 
avec plus de tranſport qu'un Amant 
ordinaire n' en eprouve, en jouiſſant de 
tout ce qui peut le rendre heureux. 
Comble d'une faveur que dans les 
termes meme ou ils en étoient enſem- 
ble, il n'oſoit pas encore eſperer , il 
voulut chercher dans les yeux de Phe- 
aime , quel devoit ètre ſon deſtin. Elle 
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avoit toujours la tete appuyee ſur f 
main, i] s'en empara doucement, & 
Phenime en ſe découvrant le viſage, 
le laiſſa voir couvert de ſes larmes. Ce 
ſpectacle emut Zulma au point d'en ver. 
ſer lui-m#2me. Ah Phénime! gecria t i], 
en pouſſant un profond ſoupir. Ah Zul. 
ma. répondit- elle tendrement. En ache. 
vant ces paroles ils ſe regarderent, mais 
avec cette tendreſſe, ce feu, cette vo- 
lupté, cet egarement que Pamour ſeul, 
& Pamour le plus vrai peut faire ſentit. 
Zulma enfin, d'une voix entrecou— 
pee par les ſoupirs , reprit la parole: 
Phenime , dit-il avec tranſport; ah! 
sil eſt vrai qu'enfin mon amour vous 
touche , & que vous craigniez encore 
de me le dire, laiſſez du moins a ces 
yeux charmans; 5 2a ces yeux que j'adore, 
la liberté de s 'expliquer en ma faveur. 
Non, Zulma, repondit-elle, je vous 
aime, & je ne me pardonnerois pas de 
vous retrancher rien dun triomphe que 
vous avez ſi bien merite. Je vous aime, 
Zulma; ma bouche, mon cœur, mes 
yeux, tout doit vous le dire, & tout 
vous le dit... Zulma! mon cher Zul- 
ma ! je ne ſuis heureuſe que depuis que 
je peux vous apprendre tout ce que je 


ſens pour vous. A des paroles ſi — 
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& {i peu attendues. Zulma penſa mou: 
rir de joie. Dans quelque egarement 
qu'elle le plongeat, il n'oublia pas que 
Phenime pouvoit le rendre encore plus 
heureux. Quoiqu'il wignorat pas que 
Paveu qu'elle lui faiſoit, Pautoriſoit a 
mille,choſes qu'a peine juſqu”? 2 ce mo- 
ment il :avoit oſs imaginer, le reſpect 
qu'il avoit pour elle Pemportant ſur ſes 
deſirs, il voulut attendre qu'elle ache- 
vat de decider de ſon ſort. 

Phenime connoifloit trop Zulma, 
pour ſe meprendre au motif qui ſuſpen- 
doit ſes empreflemens ; elle le . 
encore avec une extreme tendreſſe Ny 
cedant enfin aux doux mouvemens dont 
elle etoit agitee, elle ſe precipita ſur lui 
avec une ardeur que les termes les plus 
forts, & Pimagination la plus ardente 
ne pourroient jamais bien peindre. 

Que de verite ! que de ſentiment dans 
leurs tranſports ! non! Jamais ſpectacle 
plus attendriſſant ne s 'ctoit offert a mes 
yeux. Tous deux enivrés, ſembloient 


avoir perdu tout uſage de leurs ſens. Ce 


n'etoit point ces mouvemens momenta- 
nes que donne le deſir; cetoit ce vrai 
delire, cette douce fureur de l'amour 
toujours cherches, & {i rarement ſentis. 
0 Dieux ! Dieux ! diſoit de tems en tems 
Tome III. Partie I, E a 


D 
Zulma, ſans pouvoir en dire davantagg; 
Phenime, de ſon cote, abandonnee a tout 
Jon trouble, ſerroit tendrement Zulma 
dans ſes bras, $en arrachoit pour le 
regarder, $'y rejettoit, le regardoit en. 
core. Zulma, lui diſoit-elle avec tranſ. 
port, ah Zulma! que Pai connu tard le 
bonheur! „ - 
Ces paroles etoient ſuivies de ce fi. 
lence delicieux auquel Pame ſe plait ! 
ſe livrer , lorſque les expreſſions man. 
quent au ſentiment qui la penetre. 
Zulma cependant avoit bien des cho. 
Tes encore a deſirer; & Phenime, a qui 
{on ardeur les rendoit en ce moment 
preſqu'auſſi neceflaires qua lui-meme, 
loin de vouloir rien oppoſer a ſes de. 
tirs, s'y livra aveuglement. Il ſemhloit 
meme qu'il fit encore plus pour elle 
qu'elle ne faiſoit pour lui; plus elle S. 
toit defendue contre ſon amour, plus 
elle croyoit devoir lui prouver com. 
bien ſa reſiſtance lui avoit coùté, & lui 
faire une ſorte de ſatisfaction ſur les 
tourmens qu'elle lui avoit fait eprou- 
ver {i long-tems. Elle auroit rougi de 
garmer de cette fauſſe decence qui ll 
ſouvent gene & corrompt les plaiſirs 
& qui paroifſant mettre {ans ceſſe le re. 
pentir a cote de amour, laiſſe au milieu 
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du bonheur mème, un bonheur encore 


plus doux a defirer. La tendre, la ſin- 
cere Phenime fe ſeroit crue coupable 


| envers Zulma , fi elle lui avoit derube_ 


quelque choſe de Pardeur extreme qu'il 
lui inſpiroit ; elle voloit avec empreſ- 
ſement au devant de ſes careſſes, & 
comme quelques momens auparavant, 
elle s'eſtimoit de lui reſifter, elle met- 
toit alors toute ſa gloire à le bien con- 
vaincre de fa tendreſſe. 

Dans un de ces inter valles que, tout 
courts qu'ils Etoient, ifs rempliſſoient 
par mille tendres tranſports; Phenime ! 
lui dit Zulma de Pair le plus paſſionnè, 
vous mettiez trop de verite dans tous 
vos mouvemens , pour que je n'aie pas 
di croire quelquefois que vous m'ai- 
miez; pourquoi avez-vous retarde ſi 
long tems cet aveu⸗ 

Mon cœur s' eſt determine prompte- 
ment pour vous, repondit Phenime, 


mais ma raiſon veſt long: tems oppoſee 


a mes ſentimens. Plus je me ſentois ca- 
pable de la patizon la plus ſincere, plus 
je craignois g& m engager 3 ſans avoir 
aime, je ſenfois que j 'exigerois plus de 
tendrefſe que je ne pourrois en inſpirer. 
Vous ſeul nvavez fait connoitre qu'il y 
a encore des hommes capables d'aimerʒ 


ts 
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vous waviez touchèe, mais vous m 
m'aviez pas vaincue. Vous Pavouerai- 
Je, Zulma? cette vertu que je vous ſa- 
crifie aujourd'hui avec tant de plaiſir, 
A long-tems combattu contre Vous. Je 
n'imaginois pas ſans deſcipoir, qu'une 
ſeule foibleſſe alloit me ravir, & la douce 
cervitude que jetois eſtimable, & le 
bonheur detre eſtimèe. Ah Zulma! 
ajouta-t-elle en le ſerrant dans ſes bras, 
que tu me rends odieux tous les mo- 


mens que je n' ai point paſſes a te prou- 


ver ma tendrefle ! Qui moi! Zulma, Jai 
pu te reliſter ! je t'ai fait repandre des 
larmes, & ce n'a pas toujours ete celles 
que tu repands aujourd'hui! pardonne- 
le- moi, PJetois plus malheureuſe que 


toi meme! Oui Zulma, je me reprocherai 


toujours d'avoir pu croire qu'etre a toi 
ne dit pas remplir tous mes vœux, & 
me tenir lieu de tout. Tu m'aimois, & 
je pouvois ſonger à Peſtime des autres! 
Ah, puis- je encore meriter la tienne! 

Votre majeſté devine ſans doute, 
continua Amanzei , quelle fut la ſuite 
d'une pareille converſation 5 quelque 
plaiſir qu'elle m'ait donné, il me ſeroit 
impoſſible de me rappeller les diſcours 
de deux Amans, qui enierés d'eux- 
memes, s interrogeoient , & ne ſe don- 


CON TE MO RAA L. 101 
noient jamais le tems de ſe repondre, 
& dont les idees n'ayant alors entre 


elles aucune liaiſon , ne peignotent que 


le defordre de leur ame, & ne de- 
voient pas avoir pour un tiers, le mème 
charme que pour eux. Jetois ſurpris, 
& de la vivacite de leur paſſion, & des 
reſources qu'ils y trouvoient. Is ne ſe 
ſeparerent que fort tard, & Zulma fut 


a peine ſorti, que Phenime qui lui avoit 
conſacrè tous ſes momens, ſe mit a lui 
ecrire. Zulma revint le lendemain de 


fort bonne heure , toujours plus amou- 


reux , toujours plus tendrement aime, 
jouir aux genoux, ou dans les bras de 


Phenime , des plus delicieux momens. 


Malgre le penchant qui me portoit a 
changer ſouvent de demeure, je ne pus 
refiſter au deſir de ſavoir ſi Zulma & 


Phenime s'aimeroient long - tems, & 


cette curioſitè m' arrèta chez elle pres - 
dun an; mais voyant enfin que leur 
amour , loin de diminuer , {embloit tous 


les jours prendre de nouvelles forces, 


& qu'ils avoient meme joint a toutes 


les delicateſſes, à toute la vivacite de la 
paſſion la plus ardente, la confiance & 
Fegalite de Pamitie la plus tendre, ; allai 
chercher ailleurs ma delivrance, ou de 
nouveaux plaiſirs. 
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CHAPITRE VIII. 


— — 


E. ſortant de chez Phenime , Jentrai 
dans une maiſon ou ne voyant que de 
ces choſes qui, a force d'etre ordinaires, 
ne valent la peine detre ni regardees, 
ni racontees, je ne demeurai pas long. 
tems. Je fus encore quelques jours {ans 
trouver dans les differens endroits on 
mon inquietude & ma curiofite me con- 


duiſirent, rien qui m'amuſat, ou qui 
dat me paroitre nouveau. Ici, Pon ſe 


rendoit par vanite; la, le caprice, Pin- 
teret , Phabitude , meme Vindolence 
étoient les ſeuls motifs des foibleſſes 
dont on me faiſoit le temoin. Je rencon- 
trois afſez ſouvent ce mouvement vif 
& paſſager que l'on honore du nom de 
gont, mais je ne retrouverois nulle part 
cet amour, cette delicatelle, cette ten- 
dre volupte qui chez Phenime avoient 
fait ſi long-tems mon admiration & mes 
plaiſirs. 

Las de la vie errante que je menois, 
convaincu que le ſentiment dont on 
veut ſans ceile paroitre rempli eſt ce- 


pendant ce que Von eprouve le moins, 
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je commengai a m' ennuyer de ma deſ- 
tinbe, & a deſirer vivement de trou- 
ver cette occaſion qui devoit terminer 
le ſuplice auquel Jetois condamnè. 
Quelles mœurs! nvecriois - je quel= 
quefois; non, Brama qui les connoit, 
m'a flatte d'une efperance vaine; il n'a 
pas cru qu*avec ce goit effrene des plai- 
firs qui regne dans Agra, & ce mepris 
des principes qui y eſt fi genèralement 


zepandu , je puſſe jamais trouver deux 


perſonnes telles qu'il les demande, pour 
m'appeller à une autre vie. . 
Tout entier a ces chagrinantes re- 
flexions, je me tranſportai dans une 
maiſon ou tout avoit Pair paiſible. 
Une fille agee de pres de quarante ans 
y logeoit ſeule. Quoiqu'elle fat encore 
aſſez bien pour pouvoir ſans ridicule 
ſe livrer a Pamour, elle etoit ſage, 
fuyoit les plaiſirs bruyans, voyoit peu 
de monde, & ſembloit meme avoir 
moins cherché a ſe faire une ſociete 
agrèable, quia vivre avec des gens qui, 
ſoit par leur age, ſoit par la nature de 
leurs entplois, puſſent la mettre à Pa- 
bri de tout ſoupgon. Auſſi y avoit- il 
dans Agra peu de maiſons plus triſtes 
que la ſienne. N . 
Entre les hommes qui alloient chez 
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elle, celui qu'elle paroiſſoit voir avet 


le plus de plaiſir, & qui aufſi la quit- 
toit le moins, étoit un homme deja 
Pun certain age, grave, froid , reſer. 
ve, plus encore par temperament , que 
par état, quoiqu'i] füt Chef d'un Col. 
lege de R Il etoit dur, hai. 
ſoit les plaiſirs, & ne croyoit pas qu'il 
yen eüt aucun dont Pame du vrai ſege 
put n'etre pas avilie. A cette mauvaiſe 


humeur, à cet extérieur fombre, je 


le pris d'abord pour une de ces perſon- 
nes plus farouches que vertueuſes, 
inexorables pour les autres, indulgen- 
tes pour elles- memes , & blamant en 
public avec aigreur les vices auxquels 
elles ſe livrent en ſecret; je le pris 
enfin pour un faux devot. Fatme m'a- 
voit terriblement gate Peſprit ſur les 
gens dont Pexterieur etoit ſage & regle. 
Quoique je me ſois rarement mepris en 


penſant mal deux, je me trompois 


{ur Mocles ; & lorſque je le connus, 
il meritoit que j;'euſſe de lui d'autres 
idées. Son ame alors etoit droite, & 
ſa vertu ſincere. Tout Agra le croyoit 
plus ſage meme qu'il ne vouloit le pa- 
roitre; perſonne ne doutoit que fon 


averſion pour les plaiſirs ne fat reelle, 


& que, quelques durs que fuſſent {es 
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principes, il ne les efit toujours ſuivis. 
Lon avoit d' Almaide, (c'eſt le nom 
de la fille chez qui Jetois ) des idees 
auſſi favorables. Letroite liaiſon qui 
ktoit entr'elle & Mocles, wavoit don- 
ne aucun lieu a des ſoupcons qui leur 


| fuſſent deſavantageux , & quelle que 


ſoit {ur les liaifons intimes, la mechan. 


| cets du public, il ny avoit perſonne 


qui ne reſpeQat la leur, & qui ne la 
crit fondee {ur le gout qu ils avoient 
pour la vertu. 
Mocles venoit tous les ſoire chen 
Almaide, &, ſoit qu'ils fuſſent en com- 


pagnie, l qu'ils fuſſent ſeuls, leurs 


actions etoient irreprochables , & leurs 
diſcours ſages & meſurés. Commune- 
ment ils agitoient quelques points de 
Morale; Mocles dans ces diſcuſſions, 
faiſoit toujours briller ſes lu mieres & ſa 
droiture. Une choſe ſeule me déplaiſoitz 
ectoit que deux perſonnes fi ſupèrieu- 
res aux autres, & qui tenoient toutes 
leurs paſſions dans des bornes fi reſ- 
ſerrèes, n'euſſent point triomphe de 
Forgueil, & que mutuellement elles fe 
propoſaſſent pour exemple. Souvent me. 
me ne ſe repoſant pas ſur Veſtime qu' ils 
avoient Pun pour Pautre, chacun d' eux 
n {og W & ia 
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louoit avec une complaiſance, une cha. 
leur, une vanite dont afſurement leur 
vertu n'auroit pas dit etre contente. 
Quoiqu'une maiſon fi triſte m'en. 
nuyat beaucoup, je reſolus d'y demeu- 
rer quelque tems. Ce n' toit pas que je. 
perafſe de m'y amuſer un jour, ou d'y 
trouver ma delivrance. Plus je croyois 
Almaide & Mocles affez parfaits pour 
Poperer, moins Joſois attendre deux 
une foibleſſe; mais las encore de mes 
courſes, degoſite du monde, ſentant 
alors avec horreur a quel point il m'a- 
voit perverti, je meto1s pas fache den. 
tendre parler morale, ſoit que la nou- 
veaute dont elle etoit pour moi, fut ſeu- 
lement ce qui la rendoit agreable , ou 
que dans les diſpoſitions on yetois, je 


la regardaſſe comme une choſe qui pou- 


voit m'stre ſalutaire. 
Wt vraiment! 5 *ecria le Sultan „je ne 
ſuis plus eronne que vous m'en ayez ac- 
cable, je vois on vous Pavez priſe; mais 
afin que vous ne ſoyez pas encore tente 
de me montrer votre eloquence, ou 
votre mémoire, je reitere les menaces, 
que je vous ai faires avec tant de pru- 


dence au commencement de votre con- 


te. Si j'étois moins clement, je vous: 
lailſerois faire, & avec le plaiſir que 
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vous avez à parler, ſans. doute vous 
iriez loin, mais je n'aime pas la ſuper- 
cherie, & je veux bien vous redire en- 
core, que rien welt moins ſalutaire que 
la Morale. 3 | 
Malgrè la rare vertu dont Almaide & 
Mocles étoient doues, reprit Amanzei, 
is mèloient quelquefois a la Morale des, 
peintures du viceun peu trop detaillees. 
Leurs intentions, ſans doute, étoient 
bonnes; mais il wen etoit pas plus pru- 


dent à eux de garreter fur des idées dont 


on ne ſauroit trop eloigner fon imagi- 
nation, fi Pon veut echapper au trou- 
ble qu'elles portent ordinairement dans 

les ſens. 3 
Almaide & Moclès qui n'y ſentoient 
pas de danger, ou s'y croyoient ſupé- 
rieurs, ne craignoient point affez de diſ- 
ſerter {ſur la volupte: il eft bien vrai 
qu'apres en avoir vivement etale tout. 
les charmes, ils en exageroient la honte 
& les dangers. Ils convenotent meme: 
que la vraie felicite ne ſe trouve que: 
dans le ſein dela vertu; mais ils en con- 
venoient {echement, & comme d'une: 
verite trop generalement reconnue ,, 
pour avoir beſoin d'ètre diſcutee. Ce: 
neroit pas avec la meme rapidite qu'ils. 
tailvient Pexamen du plaiſir; ils S ten- 
| E 6. 
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dojent ſur une matiere ſi intereſſante; 


& s'appèſantiſſoient ſur les details les 


plus dangereux, avec une confiance 
dont enfin j'oſai eſpërer qu'ils pour. 
roient bien etre la dupe. | 
Il y avoit au moins un mois que tous 
les ſoirs ils s' amuſoient de ces peintu- 
res vives que je croyois ſi peu faites 
pour eux; & quelque ſujet qu'ils trai- 


taſſent d'abord, ils retomboient tou- 


jours ſur celui qu'ils auroient dit evi- 
ter. Mocles , de qui inſenſiblement ces 
ditcours avoient adouci Phumeur , ve- 
noit chezjAlmaide plut6t qu'à fon or- 
dinaire, s'y amuſoit davantage, & en 
ſortoit plus tard. Almaide , de ſon c6te, 
Pattendoit avec plus (impatience , le 


voyoit avec plus de plaiſir, Pecoutoit 


avec moins de diſtraction. Quand Mo- 
cles arrivoit chez elle, & qu'il y trou- 
voit du monde, il y avoit Pair contraint 
& embarraſſe, & elle-meme ne paroiſ- 
ſoit pas etre plus contente. Enfin les 


laiſſoit-on ſeuls, je remarquois ſur leur 


viſage cette joie que reſſentent deux 


Amans, qui, long<tems troubles par 


une viſite importune, ont enfin le bon- 
heur de pouvoir fe livrer à leur ten- 
dreſſe. Almaide & Mocles s'appro- 
clroient Pun de Pautre avec empreſſo- 
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ment; ſe plaignoient de ce qu'on ne les 


laifſoit pas aſſez a eux- memes, & ſe 


| regardotent mutuellement avec une ex- 


treme complaiſance. Cetoit a-peu- pres 
la meme facon de ſe parler, mais ce 


| netoit plus le meme ton. Ils vivoient 


enfin avec une familiarite qui devoit 
les mener Pautant plus Join, qu'ils $'e- 


| tourdifloient Tur ce qui Pavoit fait nai- 


tre, ou (ce que je croirois plus aiſe- 
ment) ne le penetroient pas. 
Mocles un jour louoit exceſfivement 


| Almaide fur {a vertu; pour moi, dit- 


elle, il weſt pas bien ſingulier que Paie 
ete {ſage : dans une femme, les prejuges 

aident la vertu, mais dans un homme, 
ils la corrompent. C'eſt une eſpece de 


ſottiſe a vous de metre pas galans, en 


nous c'eſt un vice de l'ètre. Vous avez dit, 


vous, par exemple, qui me louez, en 


ne pen{ant que comme moi, meriter 
pourtant plus d'eſtime. A ne pas exami- 


ner les choſes avec cette exactitude de 


raiſonnement qui les montre telles qu'el- 
les ſont, répondit- il gravement, on 
imagineroit que je ſuis en effet plus eſ- 
timable que vous, & Pon ſe tromperoit. 


Il eſt aiſe a un homme de reéſiſter à 


Pamour, & tout y livre les femmes. Si 
ce n'eſt pas la tendreſſe qui les y porte, 
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ce ſont ſes ſens. Au defaut de ces deux 


mouvemens qui cauſent tous les jours 
tant de déſordres, elles ont la vanite 


qui, pour etre la ſource de leurs foi. 


blefles que Pon. doit excuſer le moins, 


n'en eſt peut-etre pas la moins ordi- 


naire; & ce qui, ajouta tal en ſoupi— 


rant & en levant les yeux au Ciel, eſt 
encore plus terrible pour elles, c'eſt le 
deſ{xuvrement perpetue! dans lequel el 
les languiſſent. Cette nonchalance fata- 
le livre l'eſprit aux idees les plus dange- 
reuſes: imagination naturellement vi- 
cieuſe les adopte & les etend :-la paſſion 
deja nee, en prend plus d' empire ſur le 
cœur; ou £11 eſt encore exempt de trou- 
ble, ces fintömes de volupre que Por: 
ſe plait a le preſenter, le diſpoſent a la 
foib'elle. Quand, ſeule & abandonnee: 
a. toute la. vivacite de ſon imagination, 
une femme” pourſuit une ch1mere que 


lon déſœuvrement Pa. force d'enfan- 
ter, pour metre pas troublee dans cette 


jouiſſance imaginaire, elle écarte tou- 


tes ces idées de vertu qui la feroient 


rougir des illuſions qu'elle ſe forme; 
moins objet qui la f{eduit eſt reel, 
plus elle croit inutile de lui röéſiſter; 


 Celt dans le ſilence, celt vis-a vis elle- 


meme qu'elle eſt foible, qu'a- t- elle 
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1 craindre? Mais ce cœur qu'elle 
nourrit de tendreſſe, ces ſens qu'elle 
plie a Phabitude de la volupte fe con- 
tenteront-ils toujours d'illuſions? Sup- 
pole meme qu'elie ne cherche pas ce 
qui bleſſe plus reeliement la vertu, peut- 
elle ſe flatter que dans un moment, 
(& qui {era peut-etre un de ceux owl 
interieurement elle s'egare) ou un, 
Amant tendre, ardent, emprefſe vien- 


dra gemir a les genoux, & y porter en 


meme tems les larmes & ſes tranſports, 
elle trouvera dans un cœur qu'elle a tant 
de fois livre volontairement aux char= 
mes de la molleile, ces principes qui ſeuls 


pouvoient la faire triompher d'une fi 


dangereuſe occaſion? 

Ah Mocles, $ecria Almaide en rou- 
giſſant, que Ja vertu eſt difficile a pra- 
tiquer! Vous etes moins faite qu'une au- 
tre pour le croire , repondit-il, vous 


| qui, avec tous les agremens poſſibles, 


nee pour vivre au milieu des plaiſirs, 
avez tous ſacrifiè a cette meme vertu, 
qu'aujourd'hut Pon ſacriie aux choſes 
meme qui ſembleroient devoir le moins 
lemporter ſur elle. Je ne me flatte point 
repliqua: t-elle modeſtement, d'etre ar- 
rivee. à la perfection; mais il eſt vrai 
gue Jai tout eraint, ſur- tout ce dẽſœu- 
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vrement dont vous venez de parler, & 
ces livres, & ces ſpectacles pernicieux 
qui ne peuvent qu'amollir Pame. Oui, 
je le ſais, reprit- il, & c'eſt a ce loin 
continuel de vous occuper , que vous 
devez principalement votre ſageſſe, car 
(& je le vois par nous-memes) rien ne 
nous livre plus aux paſſions que Poilſt 
veté; & fi elle prend tout ſur nous, 
qui ſommes nes moins fragiles, jugez 
de ce qu'elle peut ſur vous. Il eſt vrai, 
répondit-elle, que nous avons tout à 
combattre. Infiniment plus que nous ne 
penſons, répliqua-t il, & cetoit ce que 
je vous diſois. Il faut de plus, que vous 
conſideriez que les femmes ſont tou- 
jours attaquees,, & que (fi vous en ex- 0 
ceptez quelques unes ſans pudeur & ſans d. 
principes, qui meme ſans aimer, oſent me 
les pr2mieres dire qu'elles aiment) il WW 
warrive pas, quelque corrompu que er 
Pon ſoit aujourd'hui, que nous ayons u 
a combattre ces ſoins, ces pleurs, & MW 
cette obſtination que nous employons lo 
tous les jours contre les femmes avec e 
tant de ſucces. D'ailleurs, 6 vous ajou- IM fl 
tez aux hommages qu'on leur rend, MW 
Pexemple. ... . A cet égard, interrom- de 
pit-elle, nous n'avons point d'avantage I 
fur vous ; Pexemple doit meme dau: U 
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tant plus vous entrainer, que vous etes 
galans par etat. Cela n'eſt pas exacte- 
ment vrai pour tous les hommes, re- 
prit- il, puiſqu' il y en a beaucoup a qui 
Jeur état meme interdit cette freneſte 
de Pame , que Pon appelle le plaiſir d'ai- 
mer: moi, par exemple, je ſuis dans ce 
cas-la. Quand cela ne ſeroit pas, repli- 
qu'a-t-elle, ne aſſez heureux pour etre 


inacceſſible aux paſſions, vous aurex 


toujours... . Ioi, Mocles leva les yeux 


au Ciel en ſoupirant. Quoi! eontinua 


Almaide, vous reprocheriez. vous quel- 
que choſe! Ah Mocles! fi vous n'etes 
pas content de vous-mème, qui peut 
oſer Petre de {oi? Quoi! vous auriez 
voulu connoitre l'amour? Oui, repon- 
dit-il triſtement; cet aveu m'humilie, 
mais je le dois à la verite. Il eſt vrai 
zuſſi que je mai pas cede a cette funeſte 


tentation. En vous avouant que Pai quel- 


quefois été oblige de combattre, je me 
montre ſans doute a vos yeux avec des 
toiblefſes dont, a votre etonnement, 
je vois bien que vous ne me croyiez pas 
capable; mais en vous tirant d'une er- 
teur qui m' toit avantageuſe, je crains 
de vous faire trop bien penſer de moi. 
Il eft moins humiliant d'ètre tenté, 
Wil n'eſt glorieux de rèſiſter a la ten - 
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tation. En vous confiant mes foibleſſes 


je ſuis force de vous parler de mes triom. 
phes; ce que je perds d'un cote, il ſem. 
ble que je veuille le regagner de Pautre, 
& je ne ſais {i je ne dois pas craindre 
que vous wattribuyez a orgueil 1 un aveu 
que je ne vous fais que pour eviter le 
menſonge. 

En ache vant ce modeſte diſcours, 
Mocles baifla les yeux. Oh! vous ne 
riſquez rien avec moi, lui dit vivement 


Almaide, je vous connois. Eh bien! 


vous avez donc été quelquefois tents 
de ſuccomber; vous ne m'etonnez pas; 


on a beau marcher d'un pas conſtant 
a la perfection, on n'y arrive jamais. 


Ce que vous dites n est malheureuſe. 
ment que trop prouvé, repondit-il, 
Helas ! $ecria-t-elle douloureuſement, 
penſez- vous donc que Yaie tant a mo 
louer de moi- mème, & que je fois 
exempt de ces foibleſſes que vous vous 
reprocherez! Quoi, lui dit il, vous auſſi, 
Almaide! j'ai trop de confiance en vous 
pour vouloir rien vous cacher, reprit- 
elle, & je vous a ouerai que Jai eu 
eruellement a combattre. Ce qui m'a 


long tems Etonnee, & qu' encore au- 


jourd'hui je ne concois pas, c'eſt que 
ce trouble qui s'empare des ſens & les 
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confond , Toit independant de nous- 
memes : cent fois il m'a {urpriſe dans 
les occupations les plus ſërieuſes, & 
qui naturellement devoient y rendre 
mon ame moins acceiſible. Quelque- 
fois je le combattois avec plus de ſuc- 


| ces, dans d'autres tems, moins forte 


contre lui, malgre moi- mème, il m' aſ- 
ſerviloit, entrainoit mon imagination, 
ſe ſoumettoit toutes mes facultes. Que 
ces honteux mouvemens ſubjuguent 
une ame qui ſe plait à les nourrir, & 
qui ne ſe trouve heureuſe qu autant 
qu'elle y eſt en proie, je wen ſuis pas 


| ſurpriſe; mais pourquoi y eſt. on ex- 


pole, quand on fait e plus grand, & le 
plus continu de ſes ſoins, de les 
aneantir ? 
Ce que Fon appelle ſageſſe, répon- 
di Mocles , conſiſte beaucoup moins 
netre pas tents, qwa {avoir triom- 
as de la tentation, & il y auroit trop 


peu de mérite a ètre vertueux, fi pour 


etre Pon n'avoit pas d'obſtacles a ſur- 
monter. Mais, puiſque nous en fommes 
ſur ce chapitre, dites moi de grace, 
depuis que vous etes dans cet age ou 
le ſang coulant dans. les veines avec 
moins d' impëtuoſitéè, vous rend moins 
luſceptible de deſirs, enten vous encore 
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ces mouvemens affreux ? Ils ſont beau. 
coup moins frequens, repartit-elle, mais 
Jy ſuis encore ſujette. Je ſuis auſſi dang 
le meme cas , repondit - il en ſoupi. 
rant. 

- Mais nous ſommes fols de parler com. 
me nous faiſons, dit Almaide en roy. 
gitiant, & cette converſation welt pas 
faite pour nous. Je doute, toutes re. 
flexions faites que nous devions beau. 
coup la craindre, repondit Mocles en 
ſouriant d'un air vain: il eſt bon de 
ſe defier de ſoi-mème, mais ce ſeroit 
auſſi avoir trop mauvaiſe opinion de 
nous, que de nous croire ſi ſuſcepti. 
bles. Je eonviens que le ſujet que nous 


traitons, ramene necefſajrement a de 


certaines idées; mais il eſt bien diffe. 
rent de le diſcuter dans la vue de s'. 
clairer, ou dans celle de ſe ſéduire; 
& nous pouvons, je crois, {ans nous 
tromper, nous repondre de nos mo- 
tits & nous repoler ſur eux de notre 


tranquillité. Il ne faut pas, d'ailleurs, 


que vous croyiez que ces ſortes d'ob- 


jets, fi dangereux pour les gens qui 


vivent dans le defordre, puiſſent faire 


la meme impreſſion fur nous: par eux- 


memes ils ne ſont rien; des perſonnes 
de la vertu la plus pure, ſont quelque. 
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fois forcees de s' y arreter, {ans que la 
diſcuſſion la plus exacte de ces matie- 
res prenne ſur Pinnocence de leurs 
mœurs. Tout eſt mal & corruption 
pour les cœurs corrompus, comme les 
choſes qui paroiſſent le plus contraires 
2 la ſageſſe, ſont ſans pouvoir ſur ceux 

ui ne cherchent point a s' complaire. 
Cela neſt pas douteux, puiſque vous 

le croyez , répondit elle; & je mat 

garde de me faire des ſcrupules, quand 
il vous paroit que je men dois pas 

avoir. 

Vous ne devineriez jamais, luiedit-il, 
la curioſitẽ qui m' occupe; je mole vous 
la decouvrir , parce que je la crois in- 
diſcrete, & je ne puis cependant y re- 
fiter 5 je voudrois {avoir fi jamais on 
ne vous a fait de propoſitions d'un cer- 
tain genre, ſi jamais enfin (pour vous 
montrer ma curioſitè toute entiere) vous 
wavez efluye les tranſports d' aucun 
homme, ſoit volontaire ment, ſoit mal. 
gre vous? | Th 

A cette queſtion qu' Almaide n'avoit 
pas prevue , elle demeura Etonnee , 
rougit , & parut rèver; enfin, prenant 
{on parti; mais oui, repondit-elle avec 
embarras , & ouiſShe vous youlez le ſa- 
voir, je vous avouerai naturellement 
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qu'un jour un jeune étourdi qui (c 
je ne veux rien vous diſſimuler) mal. 


gre mon averſion pour les hommes, me 
paroiſſoit afſez aimable, me trouvant 


U 
ſeule, me dit de ces galanteries que] a 
les hommes croient nous devoir, quand ſit 
nous ne ſommes pas encore parvenues MW bl 
a cet age heureux qui ne leur inſpire je 
pour nous que du reſpect, ou que nous je 
ſommes aſſez a plaindre pour avoir une ¶ cr 
figure qui nous expoſe a leurs deſirs ne 


Nous etions ſeuls; je lui repondis { ge 
lon les principes que je m'èétois faits. o. 
Loin que ma reponſe lui impoſit, ii il 
crut que je cherchois moins a lui de. ce 
rober {a conquete, qu'a la lui faire va. d. 
loir; il oſa meme nvaſſurer que je bai. te 
merois; vous imaginez bien que je lui ſe 
ſoutins fortement le contraire. Je ne n 
ſais avec quelles femmes vivoit ordi. r. 
nairement cet etourdi ; mais atfurement MW 4 
elles ne Pavoient pas accoutumè au rel. j 
pect. Il s'approcha de moi, & me pre- n 
nant bruſquement entre ſes bras, il me n 
renverſa ſur un Sopha. Diſpenſez-moi f. 
de grace, du reſte d'un recit qui ble. p 
ſeroit ma pudeur, & qui peut-etre trou - d 
bleroit encore mes {gns. Qu'il vous ſuf. f 
file de ſavoir... Non „ interrompit e 
Mocles, vous me direz tout: c'eſt moins, M \ 
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je le vois, (& ne le vois pas ſans 


fremir pour vous) la crainte d'emou- 


voir vos ſens, ou de blefler la pudeur 
qui vous ferme la bouche, que la honte 
davouer que vous avez été trop ſen- 
ſible, & ce motif, loin detre loua- 
ble, ne ſauroit etre trop blame. Je puis, 
je crois meme devoir ajouter a ce que 
je vous dis, que s'il eſt vrai que vous 
craignez que le recit que j exige de vous, 
ne vous jette dans une emotion dan- 
gereuſe, vous ne pouvez le ſupprimer 
ou Padoucir, fans etre coupable. N'eſt- 


il donc pour vous d' aucune conſẽquen- 


ce d'ignorer ce que peuvent {ur vous 


| de certaines idees? Oſerez- vous comp- 


ter ſur vous-meme, quand vous ne vous 
ſerez pas eEprouvee? Ainſi donc, me- 
nageant toujours votre ame, vous igno- 
rez toujours quelles ſont ſes forces! 
Almaide, croyez- moi, Pon ne craint 
jamais aſſez un danger que Pon ne con- 
noit pas, & Pon ne tombe ordinaire- 
ment, que pour avoir trop compté 
{ur ſoi- meme. Vous ne pouvez dong 
peſer trop {ur toutes les circonſtances 


de votre hiſtoire; ce neſt que par Pef- 


fet au'elles feront aujourd'hui ſur vous, 


que vous pourrez apprendre juſques ou 


vont les progres que vous avez faits 
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dans le chemin de la vertu, ou [ ce qui 
eſt encore plus eſſentiel] ce qu'il vou 
reſte encore a detruire pour parvenit 
a cette averſion totale des plaiſirs, qui 
ſeule fait les vertueux. 
Te conſeil me ſurprit dans la bouche 
de Moclès; je lui connoiſſois de la 
droiture & des lumieres, & je ne con. 
cevois pas ce qui dans cet inſtant le 
faiſoit raiſonner d'une facon (i contraire 
a ſes principes. Quoi, me dis. je avec | 
Etonnement: c'eſt Mocles ! qui conſeille 
a Almaide de peſer {ur des details, qui 
peuvent bleſſer la pudeur ; & porter a 
la corruption? L'envie que j'avois de 
nveclaircir des motifs de Mocles „ me 
le fit regarder avec attention , & je lui 
trouvai tant d'egarement dans les yeux, 
que je commengai A croire que je pour. 
rois bien trouver ma deliyrance dans 
le lieu du monde ou jaurois le moins 
_ ole Pattendre. | 
Pendant que je fondois de ſi douces el- 
perances, autant ſur Pidèe que Pavois de l 
la vertu d'Almaide, & de Mocles , que il 
ſur le trouble ou tous deux commen- fer 


coient a ſe mettre, Almaide continua in 
lon hiſtoire. di 


- CHAPITRE. 
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04 Pon trouvera une grande Queſtion 4 
. | 


] E vous obeirai aveuglement, ré- 
pondit Almaide a Mocles: vous venez 
de me faire ſentir que la vanite ſeule 
me fermoit la bouche, & je vais m'en 
punir en vous confiant ſans déguiſe- 


ment les circonſtances de mon aventure 


qui me mortifient le plus. 

Je vous ai dit, ce me ſemble, que 
ce jeune homme, dont je vous parlois 
mavoit renverſèe ſur un Sopha; je n'e- 
tois pas encore revenue de mon eton- 
nement, qu'il sy precipita ſur moi. Quoi- 
que Pexces de ma ſurpriſe me permit a 
peine de lui exprimer ma colere, il la 
lut aiſement dans mes yeux, & vou- 
lant ſe precautionner contre mes cris, 
il parvint, malgre ma reſiſtance, a me 
fermer la bouche avec le baiſer le plus 
inſolent; il me ſeroit impoſſible de vous 
dire combien Pabord Jen fus revoltee , 
je Pavouerai pourtant, mon indigna- 


tion ne fut pas longue. La nature qui 
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me trahiſſoit me porta bientòt ce bai. 
ſer dans le fond du cœur; il ſe mela 
tout d'un coup à ma colere des mouve. 
mens qui ne la laiſſerent plus agir qu'a. 


vec foibleſſe. Tous mes ſens ſe ſoule. 


verent, un feu inconnu fe gliſſa dans 
toutes mes veines; je ne ſais quel plai. 
ſir qui, en le deteltant m'entrainoit, 
remplit inſenſiblement toute mon ame; 


mes cris ſe convertirent en ſoupirs, & 


emportee pas des mouvemens auxquels, 
malgre ma colere & ma douleur, je 
ne pouvois plus relifter , en gemiflant 
de Petat on Je me voyois, je navois plus 
la force de m'en defendre. 

- Voila. $ecria Mocles , une terrible 
ſituation! Eh bien! continua-t-il en la 
regardant avec des yeux enflammes. Que 
vous dirai je, reprit-elle? Quand je 
le pouvois je lui faiſois des reproches, 


mais c'etoit machinalement. Je crois que 
Je lui parlois, que Je le traitois avec 


tout le mepris qu'il meritoit, je dis que 
je le crois, car je noſerois Paſſurer. 
A meſure quece trouble cruel augmen- 
toit, je ſentois expirer mes forces & 
ma fureur; une confuſion ſinguliere re- 
gnoit dans toutes mes idées. Je ne m'e. 
tois pourtant pas encore rendue; 3 mais 
queue reſiſtance ! qu'elle it . 
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& que toute foible qu'elle Etoit , elle 
mecolitoit encore! Je ne me rappelle, 
Mocles, ce ſouvenir qu'avec horreur, 


& la honte qu'il me cauſe , me le rend 


auſſi preſent que ſi je gemiflois eneore 
entre les bras de cet audacieux. Quel 
moment pour ma vertu! Ah Mocles ? 
comment, ſentant tout le prix de cette 
innocence que l'on cherchoit à me ra- 
vir, ne craignant rien tant, mème au 


milieu du déſordre auquel Jetois livree, 


que le malheur de la perdre , trouvois- 
je tant de douceur dans cette volupte 


qui $etoit emparee de moi? Comment 


des craintes {1 vives ne m' arrachoient- 
elles pas aux plaiſirs, ou pourquoi les 
plaiſirs laiſſoient- ils encore {ur mon coeur 
tant d' empire a la vertu? Je ſouhaitois, 
(mais avec quels efforts! combien ne 
ſouffrois-je pas à ſouhaiter?) que Pon 
vint m'arracher au ſort qui me men- 
coit. En meme tems que je formois cette 
idee, un mouvement contraire qui agiſ- 
ſoit ſur moi avec la derniere violence, 
& qui cependant déplaiſoit moins que 
le premier, me faiſoit deſirer vive- 
ment que rien ne s'oppoſat a ma de. 
faite. En rougiſſant de ce que je ſen. 
tois, je brulois, d'en ſentir davantage; 


ans imaginer de nouveaux plaiſirs, 


F 2 
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Jen ſouhaitois; VFardeur qui me de. 
voroit , commencoit a devenir un ſup. 
plice pour moi, & a fatiguer mes feng, 

Quelle que fut Vivrefſe dans laquelle 
j'ètois plongee, je n'avois pas encore 
pu parvenir a etouffer. cette voix im. 
portune qui crioit au fond de mon 


cœur, & qui n'ayant pu m'arracher a 


ma foibleſſe, continuoit de me la re. 
procher, lorſque ce jeune homme re. 
marquant, fans doute, l'impreſſion qu'il 
faiſoit ſur moi, pouſſa enfin juſqu' au 
bout, les outrages qu'il me ffailoit. II.. 
mais comment pourrots-Je vous expri- 
mer ce dont je rougis encore? Occu- 
pee uniquement, autant que mon trou- 
ble me le permettoit, a me defendre 
de ſes baiſers dont il nvaccabloit ſans 
ceſſe, je n'avois point pris d'ailleurs 
de precautions contre lui. Malgre le 
cruel etat ou jetois, cette nouvelle in- 
ſulte reveilla ma fureur; helas ! ce ne 
fut pas pour long-tems. Je ſentois bien- 
tot augmenter mon deſordre ; juſqu'aux 
efforts que je faiſois pous echapper a 
cet audacieux , ou pour le deranger 
du moins, tout y contribuoit, tout 
achevoit de me ſeduire. Perdue enfin 
dans des tranſports inexprimables, dans 
un raviſſement dont il me ſeroit im- 
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pollible de vous donner Videe, je tom- 
bai ſans force & ſans mouvement, 
entre les bras du cruel qui me Tailois 
de fi ſanglans aftronts. | | 

Quel état! s'écria Mocles, & que 
Jen crains les ſuites! Elles ne furent 
cependant pas telles que vous les ima- 
ginez, répondit Almaide. Au milieu 
dune ſituation dont Pavois d' autant plus 
actaindre, que je wen craignois plus 
rien, je ne ſais pourquoi mon enne- 
mi ſuſpendit tout d'un coup ſa fureur, 
& ſes entrepriſes. Par un prodige que 
je n'ai jamais pu concevoir, & que 
vous ne croirez peut-etre pas, tant il 
eſt extraordinaire! dans Finſtant on 


je wavois plus rien-a lui oppoler, & 


ou lui-meme paroiſſoit au comble de 
Pegarement , ſes yeux, dont je ne pou- 


vois ſoutenir Peclat & Pimpreſſion, chan- 


gerent; une ſorte de langueur qui vint 
yregner, en bannit la foreur: il chan- 
cela, & en me preſſant dans ſes bras, 
avec plus de tendrefle & moins de vio- 
lence qu'auparavant, il devint, (juſte 
punition des maux qu'il m'avoit faits ! ) 
auth foible que je Petois moi-meme. 
En ce moment, mon trouble commen- 
coit à ſe diſſiper, & je fus aſſez heu- 
reuſe pour pouvoir jouir de toute Phu- 
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milia tion de mon ennemi; apres Pavojr 
confideree avec tout le plaiſir poſſible, 
& remercie interieurement Brama de 
la protection viſible qu'il m'avoit ac. 
cordee, je me relevai avec violence, 
A meſure que mes ſens ſe calmoient, 
& que mes idees devenoient plus clai. 
res, je ſentois plus vivement ma honte, 
Vingt fois ; ouvris ma bouche pour 
charger ce jeune temeraire des repro- 
ches qu'il meritoit ; mais cette confu. 
fon ſecrette dont j'ètois accablee , me 
la fet ma toujours, & apres Pavoir re. 
garde avec toute Pindignation que me. 
ritoit Pinſolence de ſon procede, je le 
quittai bruſquement. Jaimai mieux, 
à vous dire vrai, garder le lilence, 
que d' entrer dans des details qui mau- 
roient fait rougir, & que la foibleſſ 
dont je venois d'etre capable me fai. 
ſoit craindre. 

Voila, pourſuivit- elle, la ſeule fois 
que je me ſois trouvee dans ce danger 
que j'avois toujours craint avant que 
de le connoitre, & que je n'ai connu 
que pour Peviter avec plus de ſoin que 
Jamais. Je me crus meme d'autant plus 
obligee à le fuir, que je ne doutai pas 
aux mouvemens que j'avois Eprouves , 
que je n'euſſe plus de penchant a Ta- 
mour que je ne Payois cru. 
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Vous voyez bien, dit alors Moclès, 
qu'il eſt important d'eſſayer ſon ame; 
mais à propos, comment va la votre? 
cerecit-a-t-il fait ſur vous les impreſſions 
que vous craigniez? Mais enfin, re- 
pondit-elle en rougiſſant, elle weft pas 


auſſi tranquille qu'elle Petoit. De forte, 


reprit. il, que ſi actuellement vous trou- 
viez un temeraire, vous ne laiſſeriez 
pas d'en ètre un peu embarraſſèe. Ah! 
ne me parlez plus de cela, gecria-t-elle, 
ce ſeroit le plus cruel malheur qui put 
m'arriver. Oui, repondit-il avec diſ- 
traction, cela ſe concoit aiſement. 

En achevant ces paroles, il tomba 
dans la reverie la plus profonde : de 
tems en tems il regardoit Almaide d'un 
air interdit, & avec des yeux qui pei- 
gnoient ſes deſirs, & ſon irreſolution. 
Laveu qu'Almaide venoit de lui faire 
de ſon trouble, Pencourageoit; mais 
ſon inexperience ne lui permettant pas 
de ſavoir le mettre à profit, peu gen 
falloit qu'il ne lui devint inutile. La fa- 
con dont il devoit £y prendre pour 
ache ver de {eduire Almaide , wetoit pas 
la ſeule choſe a laquelle il revat. Re- 
tenu par le ſouvenir de ce qu'il avoit 
te, tyranniſe par Videe des plaiſirs, 
ſeduit, ceſſant de Petre, . le voyois 
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tour - à- tour pret a fuir, ou a tout 
tenter. | 

Pendant qw1l Eprouvoit tant de com. 
bats, Almaide n'étoit pas dans un tat 
plus tranquille. Le recit que Mocley 
lui avoit demandé, avoit produit tout 
ce qu'elle en avoit craint. Ses yeux 
seétoient animes, une rougeur diffé. 
rente de celle que la pudeur fait nai. 
tre; des ſoupirs entrecoupes , de bin. 
quictude „de la langueur, tout m'ap. 
prit mieux qu'elle ne le ſavoit elle. 
meme, la force de Pegarement dans le. 


quel elle etoit plongee. Fattendois avec 


impatience ce que deviendroit la f. 
tuation ou deux perſonnes fi ſages, 
S'etoient (1 imprudemment engages. Je 
craignis meme quelque tems qu'ils ne 
ſentifſent Perreur ou leur trop grande 
Tecurite les avoit entraines , & que, 
dans des cœurs accoutumes à la vertu, 
elle ne fit pas tout le progrès que mon 
état & les promeſſes de Brama me for- 
coient de ſouhaiter. 

Je crus voir enfin aux regards d' Al. 
maide & de Mocles, qui de moment 
en moment devenoient moins timides, 


& le chargeoient de plus de volupté, 


que c*etoit moins la crainte de ſuc- 
comber qui les retenoit, que l'embar. 
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ras d'amener leur chüte. Tous deux 
etoient également tentes, tous deux 
me ſembloient avoir le meme deſir & 
le meme beſoin de connoitre. Cette ſitua- 
tion pour deux perſonnes qui auroient 
eu un peu d' uſage du monde, wauroit 
pas ete embarraiſante, mais Almaide 
& Mocles, loin de {avoir Part de s'ai- 
der mutuellement, n'oſoient, ni ſe 
confier leur etat, ni ſe marquer autre- 
ment que par des regards, encore mal 
afures, le feu dont ils ſe ſentoient 
braler. Quand meme ils ſe ſeroient 
crus Pun. a Pautre les memes idees, ſa- 
voient-ils à quel point ils etojent ſeduits 
tous deux? Quelle honte ne ſeroit-ce 


pas pour celui qui parleroit le pre- 


mier, s'il trouvoit dans le coeur de Pau- 
tre quelques reſtes de vertu; & com- 
ment pouvoir geclaircir , quand tous 
deux avoient tant de raiſons de ne pas 


rompre le filence ? En ſuppoſant a Al 


maide plus de foibleſſe encore quia 
Mocles „elle wen etoit pas moins for- 
cee de Pattendre. A cette ſageſſe dont 
elle avoit toujours fait profeſſion, ſe 
joignoient la pudeur & les bienſcan- 
ces de {on ſexe, qui ne lui permet 
toient pas de declarer ſes deſirs; & 
qaoique rau toutes les 8 „cette 
7 
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loi ne ſoit pas inviolable, Almaide, 
ou tout- a. fait neuve, ou peu faite ala 
galanterie, craignoit le mepris i juſte. 
ment attache a une demarche de cette 
nature. D'ailleurs ſavoit-elle comment 
Mocles la prendroit ? peut-etre ſi elle 
eũt ete ſhare quien la mepriſant, il ett 
voulu ceder, ſe ſeroit-elle etourdie la. 
defſus ; mais, $'il gen tenoit limplement 
au mepris ? ? 

Apres qu'ils eurent agite quelque 
tems en eux-memes , de que!le maniere 
ils pourroient ſe parler fans $'expoſer 
a la honte de ne pas réuſſir, Mocles, 
de qui un aveu formel de ſes ſentimens 
auroit trop bleſſe Porgueil & Petat, 
erut qu'il ne pouvoit mieux rèuſſir que 
par le ſophiſme; ſuppole cependant que 
le choix des moyens dependit encore 
dePexamen qu'en pouvoit faire ſa rai. 
Jon , & qu'il ne cherchat pas encore 
plus à g&eblouir lui-meme, ou a ſauver 
Ma gloire, en cas que Pepreuve qu'il 
alloit renter ne lui reufſit point, qua 
tromper Almaide. Heureux gil ett 
voulu employer pour ſe defendre , ſeu- 
lement la moitié de Part qu'il mit a 
achever de ſe {cduire , ou a ſe juſtifier 
de {a ſeduction ! 

Oh parbleu, dit alors le Sultan, on 
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peut dire que s'il s'y prend mal, ce ne 
{era pas faute d'y avoir beaucoup reve. 


Mais, dit la Sultane, je ne ſais pas pour. 
quoi vous étes ſi etonne qu'il ait fait 


tant de reflexions; il me ſemble que la 
ſituation ou il ſe trouvoit exigeoit qu'il 
en fit quelques-unes. Quelques - unes , 
paſſe, repondit Schah-Baham, & ceſt 
preciſement, parce qu'il wen falloit que 
quelques-unes, qu'il n'avoit pas beſoin 


d'en faire tant. Il falloit que ces gens-la 


fullent terriblement tentés pour ne pas 
rentrer en eux-memes avec le tems 
qu'ils ſe donnoient pour cela. Vous avez 
riſquè de faire une remarque judicieuſe, 
reprit la Sultane. Vous avez riſque ! 
dit Schah-Baham , oſerois- je bien vous 
demander ce que cela veut dire? Vous 
avez de petites facons de parler auſſi 
peu reſpectueuſes que j'en connoiſſe, 
& dont il {n'y a peut-ètre pas au monde 
de Sultan qui-vouliit $accommoder. 
Mais je veux dire, repondit la Sultane, 
qu'elle porte a faux. Toutes ces idées 
tumultueuſes, qui occupoient Almaide 
& Mocles, ſe ſuccedoient avec une 
extreme promptitude; &, ſi vous vou- 
liez bien y penſer, vous vetriez que ce 
qu'Amanzéi ne nous a dit qu'en un 
quart-d'heure , ne dt pas ſuſpendre 
l | 
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deux minutes leurs reſolutions. Eh 
bien! repliqua le Sultan, le Conteur 
eſt donc une bete, $'il emploie tant de 
tems a rendre ce que les gens dont il 
parle, penſerent avec tant de promp- 
titude. Je voudrois bien, reprit- elle, 
que vous fuſſiez oblige de nous en 
peindre autant. Pai mes raiſons pour 
croire que je m'en acquitterois fort bien, 
repartit. il; mais je ferois encore mieux 
que tout cela; car, ce que je trouverois 
ſi difficile à dire, je ne me ferois point 
du tout de peine de le paſſer. 

Les idées dans leſquelles Mocles Ctoit 
abſorbèé, ſes deſirs, les efforts qu'il fai- 
| Joit pour les éteindre, le plaiſir avec 
lequel il sy livroit, lui donnoient un 
air ſi {erieux & ſi occupe, qu' Almai- 
de enfin jugea à propos de lui deman- 
der ce qu'il avoit pour garder ſi long- 
tems le ſilence. Je crains, ajouta- t. elle, 
que vous ne vous failiez des idees noi- 
res. Vous, avez raiſon, repartit-il, & 
C'eſt le recit que vous venez de me 
faire, qui me les a fait naitre. Almai- 
de parut etonnee de ce qu'il lui di- 
Toit. N'en ſoyez par ſurpriſe, conti- 
nua- t- il, & ne ſoyez pas plus choquee 
de ce que je vais vous dire, tout ex- 
traordinaixe qu'il ſera daus ma bouche. 
Je tuis deſols que ce jeune temeraire 
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qui vous menagea f peu, wait pas eu 
le tems d'achever ſon crime. Ah Mo- 
cles! s'écria-t-elle, & pourquoi? Par- 
ce que, repondit-il, vous ſeriez en etat 


de calmer des doutes qui me tourmen- 


tent depuis long-tems, que vous venez 
de me rendre gang toute leur force, 
& que notre inexperience reciproque 
laillera toujours ſubſiſter, puisque vous 
ne pourriez point repondre a mes queſ- 
tions, & qu'il ſeroit trop dangereux 
pour moi d'intertroger ſur ce qui m'a- 
cite, une autre perſonne que vous. 
Ma curiolite roule {ur des choſes d'une 
nature fi A pour un homme de 
mon caractere & de ma profeſſion, 
qu'a moins de me connoitre comme 
vous faites, on ne manqueroit pas de 
lattribuer a un motif qui ne me feroit 


pas honneur, Il eſt certain, repondit- 


ele, que vous pouvez tout me dire 
lans rien riſquer. C'eſt cela meme, 
reprit-il, qui me feroit preſque deſi- 
ter que vous fuſſieʒ plus inſtruite, car 
ayant en moi autant de confiance que 
jen ai en vous, ſuirement vous ne me 
cacheriez rien. Quand 1 aurois pu dou- 
ter de votre amitie, & de la facon dont 
vous *comptez ſur ma dilcretion , la 
verité avec laquelle vous venez de me 
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confier juſqu'a vos plus intimes mon. 
vemens, m'en auroit convaincu. Sa. 
chons toujours ce qui vous occupe, 
repliqua- t- elle, peut-etre a force de 
raiſonner, viendrons- nous a bout... 
Oh non! interrompit.il, vous ne pour. 
riez me donner que des conjectures; 
& ce qui m'occupe eſt d'une nature 1 
exiger la plus parfaite certitude. Sans 
vous inquieter d'avantage, je vais vous 
dire ce que c'eſt, & vous jugerez Sil 
doit m' tre indifferent , penſant comme 
je fais, d' etre ſur un pareil article, dans 
une ſi profonde ignorance. D' ailleurs 
votre interet $'y trouve joint au mien, 
puiſqu'il neſt pas poſſible que, ver. 
tueuſe comme vous etes , vous ne foyer 
pas tourmentee des memes idees que 
moi. Vous nveffrayez ! lui dit Almaide, 
parlez, je vous en conjure. Eh bien! 
jui dit-il, je penſe qu'il eſt poſſible que 
nous ayons fort peu de merite à ne 
nous eEtre jamais ecartes de nos devoirs. 
Cela ſe pourroit-il ! gecria-t-elle, & 
d'un air aſſez fache de ce que la con- 
verſation prenoit un tour fi {erieux. Sans 
doute, reprit-i}, & je vais vous en con- 
vaincre. Vous n'avez, vous, Jamais 
eEprouvè les douceurs de Pamour [car, 
quelque choſe que vous en puiſſier 
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eroire , il weſt pas douteux que ce qui 
yous elt arrive avec ce jeune homme, 
ne vous en a donne qu'une idée fort 
imparfaite] moi, je Pai toujours fui , 
elt ce-la de quoi nous croire {i parfaits? 
mais, direz-Vous, nous avons eu des 
delirs, & nous en avons triomphe. 
Eſt ce donc une ſi grande victoire que 
celle-la? ſavions-nous ce que nous de- 
ſirions? ſommes- nous meme bien ſars 
d'avoir eu des deſirs? non, notre or- 
gueil nous à trompès: ce que nous avons 
pris pour les defirs les plus ardens, 
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ktojent, fans doute , de bien légeres ten- 


tations. Ce weſt, peut. etre, que par igno- 
rance que nous nous y ſommes me- 
pris, plüt au Ciel! mais s'il eſt vrai 
[comme je crains bien] que la ſeule 
envie de nous exagerer nos triomphes, 
ou de croire ſeulement que nous en 
temporterions, nous ait trompès la-de{- 
ſus dans quelle coupable erreur n'avons- 
nous pas vecu? Nous nous ſommes flat- 
tes I'etre vertueux, pendant que nous 
cions peut-etre plus imparfaits que ceux 
que nous ofions hlamer, & que notre 
vanite nous donnoit meme un vice de 
plus qua eux. EE 

Cela eſt vrai, dit Almaide, vous ve- 
ez de faire là une affligeante reflexion ? 
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Ce weſt pas d' aujourd'hui qu'elle me 
tourmente, repliqua-t-1l d'un air trilte, 
& d'autant plus que, pour me guirir 
de mes doutes, je ne vois qu'un moyen 
qui, tout {imple qu'il eſt, ne laiſſe pas 
d'etre dangereux. Voyons toujours, lui 
demanda-t. elle; comme je ſuis preciſe. 
ment dans le meme cas que vous, Jai 
Vinteret du monde le plus preſſant a 
ſavoir ce que vous avez penſè. Il raut 
vous connoitre comme je fais, repon- 
_dit-il, pour ne 2 craindre de vous s | 
dire. 

Nous nous croyons vertueux, vous 
& moi; mais, comme je vous le di- 
ſois tout a Pheure, nous ne ſavons 
reellement ce qui en eſt, & vous wen 
allez plus douter. En quoi conſiſte la 
vertu? dans la privation abſolue des 
choſes qui flattent le plus les ſens. Qui 
peut ſavoir quelle eſt la choſe qui les 
flatte le plus? celui là ſeul qui a joui 
de toutes. Si la jouiſſance du plaiſir peut 
ſeule apprendre « a le connoitre, celui qui 
ne Pa point eprouve ne le connoit pas; 
que peut-il donc ſacrifier? Rien, une 
chimere; car, quel autre nom donner a 
des deſirs qui ne portent que ſur une 
choſe qu'on ignore? & ſi, comme cela 
elt decide, la difficulte du lacrifice en 
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fait ſeule tout le prix, quel mérite peut 
avoir celui qui ne ſacrifie qu'une idée? 
Mais apres s'etre livre aux plaiſirs, & 
sy ètre trouve ſenſible, y renoncer , 
Simmoler ſoi-meme , voila la grande, 
la ſeule, la vraie vertu, & celle que ni 
vous ni moi ne pouvons nous flatter 
d'avoir. 

Je ne le vois que trop » dit Almaide , 


| jleſt certain que nous ne pouvons pas 


nous en flatter. Nous nous en ſommes 
fattes pourtant, repondit vivement 
Mocles, qui craignoit qu'en laiſſant à 

Almaide le tems de la reflexion , elle ne 
ſentit combien les raiſonnemens quil 
employoit etoient faux; nous avons 
ole le croire, & des ce moment nous 
voila coupables d'orgueil. Je ſuis bien 
ae, continua-t-il, & je vous loue ſin- 
cerement de ce que vous {entez que tant 
qu'on ne s'eſt point mis a portée de pou- 
voir faire une comparaiſon exacte du 
vice & de la vertu, Pon ne peut avoir 
{ur l'un & ſur Pautre que des idées fauſ- 
ſes. D'ailleurs, cax ce mal, tout grand 
qu'il eſt, n'eſt pas le ſeul, on eſt ſans 
ceſſe tourmente du deſir Papprendre ce 
que Pon s obſt ine a ignorer. Lame exer- 
cee malgre elle-meme par ce mouyement 
de curioſitẽ, en a ſürement plus de ne- 


138 L 86H 


gligence ſur ſes devoirs; en proie à dey 
diſtractions frequentes, elle jperd 3 raj. 
Jonner , a entrevoir, a ſuivre, a detail. 
ler, a approfondir ce qu'elle a concy, 
le tems que ſans cette tourmentante ide 
qui Poblede toujours, elle donneroit 
uniquement a la pratique de le vertu. & 
elle ſavoit à quoi s' en tenir ſur ce qu'elle 
ſouhaite de connoitre, elle ſeroit plus 
tranquille, elle ſerqit plus parfaite: il 
faut donc connoitre le vice, ſoit pour 
etre moins trouble dans Pexercice de |; 
vertu, ſoit pour etre ſür de la ſienne. 

Quoiqu'Almaide fut dans une ſitus. 
tion à ne pouvoir guere ſaiſir que ce 
qui, en lui demontrant la nèceſſitè du 
plaiſir, la delivroit de la crainte des re. 
mords, ce ſophiſme la fit friffonner; 
elle demeura quelques momens inter. 
dite, mais Penvie qu'elle avoit de s'eclai. 
rer ſur la volupte , ou de s'y perdre er- 
core, Pemportant ſur ſa terreur, elle me 
parut enfin plus ſurpriſe qu*effrayee de 
ce qu'elle venoit d'entendre. Vous 
croyez done, lui demanda-t-elle dune 


voix tremblante, que nous en ſerions 


plus parfaits? Mais vraiment, repliqua- 
t-il, je wen doute pas; car, conſidere: 
de grace la poſition on nous ſommes, 
& jugez s'il en eſt de plus horrible. Je 
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ne le vois que trop, dit-elle ; elle eft 
reellement epouvantable ! | 

Premierement , continua-t-il, nous 
ne ſavons pas ſi nous ſommes vertueux; 
eat triſte pour des gens qui penſent com- 
menous. Ce doute, tout cruel qu'il eſt, 
neſt pas le ſeul malheur qu*entraine no- 
tre ſituation : il weſt que trop certain 
gue, contens de la privation que nous 
nous ſommes impoſee, il y a mille cho- 
ſes plus eflentielles, peut-etre, ſur leE 
quelles nous nous ſommes crus diſpen- 
ſes de nous obſerver; par conſequent 
alombre d'une vertu qui pourroit bien 
n'etre qu'tmaginaire , nous avons com- 
mis des crimes reels, ou (ce qui, fans 
ttre de la -meme importance, a cepen- 
dant des inconveniens conſidérables) 
nous avons neglige de faire de bonnes 
actions. Enfin, en nous ſuppoſant tels 
que nous nous ſommes crus juſques ici, 
je me defierois encore d'une vertu que 
nous avons choiſie, & je n'imaginerois 
pas qu'il y et un grand merite à avoir. 
fardeaux au choix 


dun homme, il n'eſt pas douteux que 
ce ſera du plus leger qu'il ſe chargera. 

Je vous entends,. dit.elle en ſoupi- 
tant, vous voulez dire que nous avons 
lit de meme. A combien de ſerupules 


etre pas tourmente, quand le ſeul moyen 
que l'on ait pour gen delivrer en fait 
lui- mème naitre tant! Ce moyen, re. 


pole (& plũt au Ciel que je ne ſuppo. 
ſaſſe rien,) que fatigues de notre incer. 
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conndoitre le plaiſir, & juger de ſes char. 


danger de cette epreuye, de ne pou- 
un peu foibles, ; avoue que cela ſeroit 
peu compter {ur nous-memes. Si, com- 


me à ne vous rien cacher, je le preſu- 


tachè de la gloire; fi au contraire, elles 
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ne me livrez vous pas, continua. t. elle 
en baiſſant les yeux; & comment wen 


prit- il vivement, eſt dans le fond moins 
a craindre qu'il ne le paroit. Je ſup. 


titude, ſentant enfin qu'il eſt de notre 
devoir de nous en tirer, nous voulons 


mes par nous-memes 3 quel ſeroit le 


voir pas nous y arracher , quand une 
fois nous Paurions connu? Pour des ames 


a riſquer; mais il me ſemble que fans 
trop de pre{omption , nous pouvons un 


me, ce plaiſir eſt moins ſèduiſant qu'on 
ne le dit, ce ne ſera pas la peine de nous 
livrer a des choſes a la privation del. 
quelles, flatteuſes ou non, Pon a at- 


peuvent porter dans l' ame un trouble 
auſſi grand qu'on Paſſure , nous nous en 
priverons avec d' autant plus de joie, 
que nous ſerons ſurs qu'il y a beaucoup 
de vertu a le faire. . 
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Ce raiſonnement, que ſans doute 
Almaide auroit deteſte, ſi elle avoit été 
plus à elle-meme , fit ſur une ame qui 
wattendoit plus pour {uccomber que 
[apparence d'une excuſe , tout Petfet 
que le malheureux Mocles s'en etoit 
promis. Apres Payoir regarde quelque 
tems avec des yeux incertains & trou- 
bles, je ſens comme vous, lui dit- elle, 
la nèceſſitè abſolue de cette epreuve 
mais avec qui la pourrions. nous faire en 
ſurete? EE, | 


A ces mots elle ſe pencha languiſ- 


ſamment ſur Mocles , qui peu a peu $'e- 


toit approche delle, au point quien ce 
moment, il la tenoit entre {es bras. Je 
crois, lui repondit-il, que ſi nous la 
youlions haſarder, ce ne pourroit etre 
qu'entre nous deux: nous ſommes ſurs 
run de Pautre, & comme nous ne pou- 
vons point douter que ce ne ſoit par une 
grande recherche de la yertu, que nous 
nous determinons a des actions qui ſem- 
blent la blefſer, nous ſommes certains 
de ne nous pas faire une habitude d'un 
mouvement de curioſitè qui ne part que 
dun ſi bon principe. De quelque facon 
que ce puiſſe ètre enfin, nous y ga- 
gnerons, puiſqu'au moins le ſouvenir 
de _ chite nous garantira de Por- 
gueil. | 
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Quoiqu'Almaide ne repondit rien, 
elle paroiſſoit encore incertaine; Mo. 
cles qui vouloit, a quelque prix que 
ce fat, ladeterminer , lui oppoſa pour 
achever de la vaincre, de ne tenter 
cette epreuve que par degrés, afin, 
diſoit-il, que s'ils trouyoient dans leurs 
premiers aſſais afſez de volupte pour 
fixer leurs doutes, ils wallaflent pas 


plus loin. Elle y conſentit, bients6t ils 
Segarerent, & irritant leurs defirs par 


des choſes qui, quoiqubelles fuffent fai- 
tes {ans graces, & avec mal adrefle, 
n'en prenoient pas moins d'empire ſur 
leurs ſens , ils perdirent de vue le mar. 
che qu'ils venoient de faire. Tous deux 
trouvant trop ou trop peu dans ce 


qu'ils ſentoient, jugerent a propos de 


pourſui vre, ou ne purent s'arrèter &...., 
tout d'un coup vous devintes autre cho- 
ſe, interrompit le Sultan? Non, Sire, re- 
pondit Amanzei, Je ne comprends rien 
a cela, reprit Schah-Baham, & je ſais 
bien pourquoi, c'eſt que cela eſt in- 
comprekenlible 3 car il weſt pas dou- 
teux qu'ils n'euflent tout ce que votre 
Brama demandoit. Je le crus d'abord 
comme votre invincible Majeſté, re- 
partit Amanzei; il falloit pourtant qu' au 
moins Pun des deux en eùt impoſe 3 


— 
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| | rautre. Pimegine que vous fütes bien 
} ö 3 2 » 5 
fiche, repliqua le Sultan; & dites-moi , 


on \& 
\« aduquel des deux vous defiates-vous le 
ur plus? Le recir d'Almaide, repondit 


er Amanzéi, me donna ſur elle de grands 

1, bpoupcons, & Pignorance qu'elle affecta 5 
uand elle ſe rendit a Mocles, quoi- | 
ur qu'elle füt extreme, ne m'empecha pas 
as de croire quien lui faiſant le recit de 
ls MW (on aventure , elle avoit ſupprimè la cir- 

ar conſtance qui me faiſoit reſter dans 
jj. ma priſon. Voila bien les femmes! 
e, Lecria le Sultanzoh oui! votre rèflexion 
ur elt juſte: eh bien! je wen ai rien dit, 
r. mais j'aurois pariè qu'elle ne diſoit pas | 
ix cout; ſi je m'en étois vante, il y a ici | 
ce des gens qui m'auroient accuſe de faire | 
de W':lprit fort. Allez, allez, ſoyez en 
certain; ce fut elle qui empecha que | 
o. vous ne fuſſiez delivre. 
e- La choſe, toute probable qu'elle eſt, 
en rpondit Amanzéi, ſouffre des difficul- 3 
ais tes; Mocles, pour un homme juiques | 
in. doors ſi firrèprochable, m'a paru avoir 
11. dien de b'expérience. Ceci change la | 
tre theſe, dit le Sultan, car.. . . ah oui! 
rd Jon le voit bien,  Cetoit lui. Mais ac- 

re- cordez-vous donc, dit la Sultane; cetoit 

au ele, cetoit lui: pourquoi, ſans fe tour- 

enter. tant, ne pas penſer que tous 
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deux etoient de mauvaiſe foi? Vous 
avez raiſon , repliqua le Sultan, a la 
rigueur cela ſe pourroit : il me ſemble 
pourtant qu'il ſeroit plus plaiſant que 
ce fut Pun ou autre, je ne ſais pas 
pourquoi, mais je Paimerois mieux. 
Voyons toujours, que dirent-ils apres? 
Ce welt pas la ce qui m' intèrelle le 
moins. | | 

| Mocles fut le premier qui revint de 
ſon egarement, il me parut d'abord com. 
me etonne de ſe trouver entre les bras 
d' Almaide; & fa raiſon reprenant peu 
à peu {on empire, à Petonnement ſuc. 
ceda Phorreur : il ſembloit ne pouvoir 
pas comprendre ce qu'il voyoitz il cher- 
choit a en douter, a fe flatter qu'un 
ſonge ſeul lui offroit de fi cruels objets. 
Trop {tr enfin de ſon malheur, il leva 
douloureuſement les yeux ſur lui-mè- 
me, & le retracant tout ce qu'il avoit 
fait pour {eduire Almaide, combien fa 
criminelle paſſion Pavoit aveugle, avec 
quel art il Payoit corrompue par de- 
greés, il tomba dans la douleur la plus 

amere. | --- ; 

| Almaide enfin ouvrit les yeux; mais 
encore troublèe, ne diſtinguant pas les 
objets auſſi bien que Mocles, elle fut 
d'abord plus confuſe qu'affligée. 
5 enfin 
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enfin que le deſeſpoir ou elle le voyoit 


lui fir ſentir {a chite, bit que d'elle- 
meme elle connut tout ce qu'elle avoit 
i ſe reprocher: Ah Moces! s'écria- 
telle en pleurant, vous m'avez per- 


due! Mocles en convint, il s'accuſa 


de Pavoir ſéduite, la plaiguit, tacha 
de la conſoler, & lui parla en homme 
vraiment humilie ſur le danger qu'il y 
23 comnter trop fur ſoi-mème. Enfin , 
apres lui avoir dit tout ce que peu- 
vent inſpirer la plus vive douleur & 
le repentir le plus ſincere; ſans oſer la 
regarder, il prit conge d'elle pour 
toujours. > 
Almaide reſtee ſeule, n'en fut ni 
moins honteuſe ni plus tranquille; elle 
patla toute la nuit a pleurer & a ſe 
reprocher tout, juſques au reproche 
qu'elle avoit fait a Mocles, & dans 
lequel alors elle trouvoit trop de va- 
nite. Mocleèes, des le lendemain, prit 
le parti de la retraite la plus auſtere... 
Voila qui acheve de me décider, in- 
terrompit le Sultan, ce wetoit pas lui. 
Et Almaide, continua Amanzéi; tou- 
jours inconſolable, quelques jours apres 
ſuivit ſon exemple. Ceci me dérange, 
reprit le Sultan, il falloit done que ce 
ne fat pas elle. Jamais queſtion plus 
Tom. III. Part. J. 
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difficile a decider ne s'étoit offerte 3 
mon eſprit, & je la laiſſe a réſoudre 
à qui le pourra. 


rere deere e 
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Ou, entr autres choſes, ou tr ouvera ls 
facon de tuer le tems. 


UELQUE gout que j'euſſe pris 
pour la Morale, je commencois 
a n'ennuyer chez Alniaide, lorſque 
Mocles la {eduit. Un jour plus tard 
Jen ſerois ſorti, perſuade qu'il y avoit 
au moins dans Agra deux femmes in- 
ſenſibles, ma patience heureuſement 
me ſauva une idee fauſſe. 
Apres avoir quitte Almaide, jerrai 
long-tems; les ridicules, ou les vices 
d'un genre qui m'etoit deja connu , me 
promettant peu de plaiſir, Jevitai avec 
Join ces maiſons ou tout avoit Pair de- 
cent & arrange. Mes courſes me con- 
duiſirent dans un fauxbourg d'Agra, qui 
etoit rempli de maiſons fort ornées; 
celle pour qui je me déterminai, ap- 
partenoit a un jeune Seigneur qui n'y 
logeoit pas; mais qui quelque fois y ve. 
noit incognito. 


le 


ln 
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Le lendemain que je m'y fus fixe, 
je vis ſur le ſoir arriver myſtcrieuſe. 


ment une Dame, qu'a {a magnificence , 


& plus encore à la nobleſſe de ſon air, 
je pris pour une femme du plus haut 


rang. Mes yeux furent eblouis de ſes 


charmes; avec plus d'eclat encore que 
Phenime, elle avoit la meme modeſtie, 


& une phyſionomie fi douce, que je ne 


pus la voir {ans m'intéreſſer a elle vi- 
vement. A Pair dont elle entra dans le 
cabinet ou Petois , il ſembloit qu'elle fut 


$ ctonnee de la demarche qu'elle faiſoit; 


elle ne parla queen tremblant à Veſclaye 
qui la conduiſoit, & ſans oſer lever les 


yeux, elle vint s'aſſeoir ſur moi en re- 


vant, mais avec tant de langueur, qu'il 
ne me fut pas difficile de deviner quel 
etoit le mouvement qui Poccupoit. 

A peine fut- elle ſeule, & livree 4 
elle - meme, que $occupant des plus 
triſtes reflexions, apres avoir ſoupire 


| pluſieurs fois, ſes beaux yeux repandi- 
rent des larmes. Sa douleur paroifloit 


cependant plus tendre que vive, & elle 
ſembloit moins pleurer des malheurs 
quen craindre. Elle avoit a peine efſuye 
es pleurs, qu'un jeune homme fort bien 


fait, & mis proprement, entra avec im- 


petuolitè, & en chantant, dans le cabi- 
G 2 
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net. Sa preſence ache va de troubler la 
Dame; elle rougit, & en detournant 
ſes yeux de detius lui, & en fe cachant 
Je viſage, elle tacha de lui derober la 
confuſion ou elle etoit. 

Pour lui, il &avanga vers elle de Pair 
du monde le moins tendre & le plus ga. 
lant, & le jettant a ſes genoux: Ah Ze. 
phis ! lui dit il, mes yeux ne me trom- 
pent. ils pas! eſt. ce Zephis que je vois 
ici! eſt- ce vous! vous que j'adore, & 
que je n'oſois preſque pas y eſpèrer! 
quoi! celſt vous qu'enfin je tiens dans 
mes bras? | 

Oui, repondit-elle en ſoupirant, C'eſt 
moi qui n'aurois jamais dit venir ict, 
&elt moi qui meurs de honte de m'y trou- 
ver, & qui n'ai cependant pas craint de 
m'y rendre. Que vous me rendez chere 
eette ſolitude, $ecria-t-1], en lui bai- 
fant la main! Ah! répondit elle, qu'un 
jour, peut - ètre, elle me coùtera de re- 
grets! Les preuves que je vous y donne 
de ma foibleſſe deviendront plus cruel: 
les pour moi, à meſure qu'elles s'effa- 
ceront de votre ſouvenir, & elles s'en 
effaceront, Mazulhim; ou ſi vous vous 
les rappellez quelquefois, ce ne ſera que 
pour me mepriſer de ce que j aurai fait 
pour vous. Mais quelle erreur ! repli- 
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qua t- il d'un ton badin; pouvez- vous, 
belle comme vous etes, vous former 
de pareilles chimeres ; ſavez- vous bien 
qu'au vra7, je nat jamais aime perſonne 
auth rendrement que vous ; & vous dou- 
te: de mes ſentimens! Non, je n'ai pas 
le bonheur d'en douter, reprit- elle 
tritement 3 je fais que vous ne pouvez 
etre ni conſtant, ni fidele : je doute me- 
me que vous fachiez aimer; cepen- 
dant je vous aime, je vous Paidit, & je 
viens dans ces lieux vous le dire en- 


core. Je {ens ma foibleffe dans toute fon 


ktendue, je nven fais pitie a moi-meme, 
ſen vois toutes les fuites , & pourtanc- 
ſy cede. Ma raiſon me fait voir tout ce 
que j'ai a craindre , mon amour me fait 
tout braver. | | 
Mais, en verite, repondit - il, ſavez. 
vous bien que vous me faites un vrai 
tort mortel de n= me pas voir auth ten- 
dre que je le ſuis? Ah! Mazulhim, $'e- 
cria-t-elle , elt-ce ainſi que vous {enter 
tout ce que je vous ſacrifie, & que vous 
raſſureʒz mon cœur! Je vous aime, Ma- 
zulhim; ſi vous me connoifſiez mieux, 
vous wen douteriez pas. Ce cœur qui 
vous adore, n'a (vous ne pouvez pas 
lignorer) jamais été qu'à vous; dites- 


| mot que vous deſirez qu'il y foit tou- 
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jours. Si vous ſaviez combien Pai be. 
ſoin de croire que vous m'aimez, vous 
ne me refuſeriez pas de me le dire, ne 
fat - ce meme que par humanite. Ceſt 
a vous ſeul aujourd'hui que mon bon. 
heur eſt attaché; vous voir, vous ai. 
mer toujours, ce{t mon ſeul bien & mes 
uniques vœux. Seroit-il bien vrai que 
vous fuſſiez incapable de penſer pour 
moi comme je penſe pour vous! 

Ah! gecria-t-il, je vous proteſte. .,] 
Mazulhim, interrompit-elle , laiſſez. 
moi le ſoin de vous juſtifier , je men 
acquitterai mieux que vous-meme, & 
Pai plus d'envie de croire que vous mai. 
mez, que vous de me le perſuader. Je 
vous avouerai , Madame, reprit. il d'un 
air plus {erieux que touche, que je ne 
me croyois pas afſez malheureux pour 
que les preuves que depuis ſix mois Jai 
tiche de vous donner de ma tendreſſe, 
vous en euſſent auſſi peu perſuadee. Je 
ſens bien qu'un amour extreme , tel que 
celui que j'ai eu le bonheur de vous inſ. 
pirer , ne va jamais ſans un peu de de- 
flance; (i celle que vous me temoignez 
pouvoit ne tourmenter que moi, ajou- 
ta- t- il en la {errant dans ſes bras, je m'en 
pl aindrois beaucoup moins, & le plat 
fir de vous trouver i delicate , me fe- 


— 
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roit oublier combien vous etes injuſte; 
mais c'eſt de votre repos qu'il s'agit ici, 
& ſi vous connoitfiez mes ſentimens, 
vous n'auriez pas de peine a croire qu'il 
meſt infiniment plus cher que le mien. 

En achevant ces mots, il voulut 
prendre avec Zephis les plus tendres 


| lbertes , mais elle ſe défendit d'un air 11 


vrai, que ne pouvant plus imaginer que 
ce fut en elle envie de faire de ces fa- 
cons auxquelles on ne prend feulement 
pas garde aujourd hui, il la regarda avec 
ztonnement. Eh quoi! Zephis , lui dit- 
il, eſt-ce ainſi que vous me prouvez vo- 
tre tendreſſe, & devois-je nvattendre a 
tant Vindifference ? Mazulhim, repon- 
dit-elle en pleurant, daignez m'ecouter. 
Je ne ſuis pas venue ici ſans ſavoir a 
quoi je m'expoſois, & vous me verriez 
verſer moins de larmes, (i je wetois pas 
determinee & me livrer a votre tendreſſe; 
je vous aime, & ſi je wen croyois que 
les mouvemens de mon cœur, je ſerois 
entre vos bras; mais, Mazulhim, il en eſt 
encore tems, & nous ne ſommes pas en- 
core affez engages Pun a l'autre, pour 
que vous deviez me cacher vos ſenti- 
mens. Il n'y a pas de tems ou il ne me 
oit affreux d' apprendre que vous ne 
maimez pas; mais jugez combien j'au- 


84 
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rois à me plaindre de vous, jugez quel 
ſeroit mon état, fi je ne Papprenoiz 
qu'après que ma foibleſſe ne vous auroit 
rien laifle à deſirer! Domine par le de. 
fir de plaire, accoutume a Pinconſtan. 
ce par des ſucces qui ne ſe font point de. 
mentis, vous ne cherchez qua vaincre, 
& vous ne voulez pas atmer. Peut-etre 
eſt-ce fans paſſion pour moi que vous 
m'avez attaquee : examinez bien votre 
cœur, vous etes maitre de ma deſtinee, 
& je ne merite pas que vous la rendiez 
malheureuſe. Si ce welt pas Pamour le 
plus tendre qui vous attache a moi, en 
un mot, ſi vous ne m'aimez pas comme 
je vous aime, ne craignez pus de me le 
declarer; je ne rougirai pas detre le 
prix de l'amour, mais je mourrois de 
honte & de douleur, fi je ne m'etois vue 
que l'objet d'un caprice. 

Quoique ces paroles, & les pleurs 
que Zephis verſoit en les pronongant, 
Tattendrifſent pas Mazulhim, elles lui 
firent prendre un ton moins froid que 
celui qu'il avoit d'abord employe au- 
pres d'elle. Que vos craintes me tou- 
chent , lui dit- il; mais que je les merite 


peu ! eſt- il poſſible que vous vous ima- 


giniez que je vous con fonds avec ces 
objets meprilables , qui ſeuls juſqu'a co 
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jour ont paru m'occuper. J avoue que 
a facon dont Yai vecu a pu donner lieu 
à vos ſoupcons; mais, Zéphis, vou- 
driez- vous que j euſſe joint au ridicule 
avoir eu les femmes qui ont rempli 
mes loiſirs, la honte de les avoir aimees ? 
Il eſt vrai, je craignois l'amour; eh! 
que pouvois. je faire de mieux, pour lui 
echapper toujours, que de vivre avec 
des femmes ſans mœurs & fans prin- 
cipes, qui, dans l'inſtant meme qu'el- 
les me ſeduiſoient le plus par leurs agrẽ- 
mens, me ſauvoient par leur caractere, 
du danger d'une paſſion ! Je ſuis, di- 
tes-vous , accoutume a Pinconſtance par 
le ſucces? M'eſtimez-vous affez peu pour 
croire qu' avant de vous avoir touchee , 
je me flattaſſe Fen avoir eu quelques. 
uns? Il n'y a pas une de ces victoires 
dont, peut - etre , vous me croyes fi 
vain, qui interieurement ne m'ait cou. 
vert de confuſion ; pas une enfin qu' au 


prix de tout mon ſang, je ne vonluſſe 


navoir point remportee, putſqu'eltes 

me rendent moins digne de vous 
Zephis, à ces paroles, parut un peu 

rafſuree , & tendit la main a Mazulhim, 

en attachant ſur lui ſes beaux yeux, 

avec cette expreſſion tendre & row. 

chante que Pamour ſeul * donner, 
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Oui, Zephis, continua Mazulhim , je fe 


vous aime! ah! combien vivement! et 

avec quel plaiſir je ſens à vos genoux, b. 

: qu'au milieu meme des tranſports les v. 
plus ardens, ce wetoit pas a Pamour la 

que je ſacrifiois! qu'il n'eſt doux de v 

le connoitre, & de ne le connoitre que 7 

par vous! ſans vos charmes , meme d 


fans vos vertus , Jaurois., ſans doute, 
ignore toujours ce ſentiment auquel, 
juſques a vous, je refuſois de me li- 
vrer. C'eſt à vous ſeule que je le dois, 
c'eſt pour vous ſeule que je veux en 
etre eternellement rempli! 
Ah Mazulhim! s'écria- t- elle, que 
nous ſerions heureux ſi vous penſiez ce 
que vous me dites! Sil eſt vrai que vous 
m'aimiez, vous m'aimerez toujours! A 
ces mots, elle ſe pencha ſur Mazulhim, 
& en le {errant tendrement dans ſes bras, 
mn elle approcha ſa tete de la ſienne. La 
plus tendre ivreſſe etoit peinte dans ſes 
| | yeux, & bientot Mazulhim , par es 
| tranſports, en penetra toute ſon ame. 
| Dieux ! quels yeux quand il eut acheve 
de les troubler! Je n'avois vu les mè- 
mes qu'a Phenime. | 

3 Quelque preparee qu'elle fut, cepen- 
| dant, à rendre Mazulhim, PAmant du 
| Wonde le plus heureux, elle ne put {ans 
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ſe reſſouvenir de ſes craintes, & peut- 
etre de {a vertu, le voir ſi pres de fon 
bonheur. Vous ne doutez pas que je ne 
vous aime, lui dit- elle, en lui oppoſant 
la plus foible reſiftance 3 mais ne pou- 
vez vous... Ah Zephis ! interrompit., il, 
Zephis! pouvez - vous craindre encore 
de me prouver votre tendreſle ! 

Zephis ſoupira, & ne repondit rien: 
plus vaincue par ſon amour qu'elle ne. 
toit perſuadée de celui de {on Amant, 
elle ceda enfin a ſes deſirs. Trop heu- 
reux Mazulhim ! que de charmes sꝰ'offri- 
rent a tes regards, & combien la pu- 
deur de Zephis men augmentoit-elle pas 
le prix! auſſi Mazulhim nven parut - il 
vivement frappe ; tout Petonnoit 3 tout 
etoit en Zephis Pobjet d'un eloge & 
(un baiſer. Quoique loin de condam- 
ner Padmiration dans laquelle il etoit 
plonge , je la partageaſſe avec lui, il me 
ſembla que pour la fituation ou il ſe 
trouvoit, elle duroit trop long-tems , 
& qu'elle ſembloit mème ſuſpendre , 
ou lui faire oublier ſes-deſirs. | 

Il eſt bien vrai que plus on eſt delicat, 
plus on s'amuſe de bagatelles. Le ſenti- 

ent ſeul connoit ces tendres ecarts 
qu'il imagine, & qu'il varie {ans cefle 3 
mais enfin, on ne —_— SY plaira 
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toujours, & ſi Pon s' arrete, cf 


moins pour y borner ſes deſirs, que 


pour y trouver de nouvelles ſources de 
flammes. Peus quelques inſtans afſez 
bonne opinion de Mazulhim, pour n'at— 
tribuer Paneantiflement ou je le voyois, 
qu'à un exces d'amour, & les charmes 
de Zcphis juſtifioient cette idée. Vrai. 


jemblablement Zéphis le crut auſſi, & 


plus long tems que moi. Je ne conce. 
vois pas comment les tranſports d'un 


Amant ſi tendre, 6 prefle d'etre heu- 
reux, $Saffoibliflotent à meſure qu'is 


trouvoient de quoi augmenter: il etoit 
vif {ans @treardent ; il louoit, il admi- 


roit toujours: mais n 'elt - ce donc que 


par des eloges qu'un Amant fait expri- 
mer {es defirs? 

Avec quelque adrefle que Mazulhim 
diſſimulat ſon maſheur, Zephis s'apper- 
cut du peu de ſuccès de ſes charmes: 
elle ren parut ni ſurpriſe, ni choquee, 
& tournant ſes beaux yeux vers ſon 
Amant, levez-vous , lui dit-elle avec 
le plus doux ſourire, je ſuis plus heu- 


reuſe que je ne le penſois. 


Mazulhim à ce diſcours, qui ne lui 
parut qu'inſultant, s efforca, mais. vai- 
nement, de prouver a Zéphis qu'il ne 


meritoit pas qu'elle eut de lui idee 


XI 0&6 O06 wat 


ConTe Monat. 15y 


'elle ſembloit en avoir priſe. Force 
enfin de fe rendre juſtice :. Helas , Ma- 
dame, lui dit- il d'un ton qui me fie rire, 
ceſt que vous m'avez attriſte ! Votre 
trouble me divertit , repondit Zephis 
mais votre douleur m'offenſeroit. Il ſe. 
roit trop cruel .pour mot, que vous 
crulſez mon cœur ble... Ah Zephis ! 
interrompit Mazulhim , qu'il eſt affreux 
Gavoir tort avec vous, & difficile de 
gen jultifier ! Ceſſez done de vous affli- 
ger, repondit tendrement Zephis ; je 
crois que vous nvaimez, je ne le crois 
meme que depuis un inſtant, & vous 
ne pouviez mieux me prouver votre 
tendreſle, que par les choles que vous 
vous reprochez. 

Ah! cela, comme Pon dit, eſt bon 
pour le diſcours, dit le Sultan; mais 
dans le fond de Pame, cette Dame-la 
netoit ſurement pas contente. Premie- 
rement, c'eſt que par {oi- meme, cela 
eſt aM:geant, & qu'il y a apparence que 
ce qui afflige toutes les femmes, wen 
ſauroit divertir une, ou du moins vous 
conviendrez qu'en ce cas- Ia elle ſeroit 
bien capricieufe. D'ailleurs, c'eſt que le 
ſentiment n'eſt pas une choſe fi conſo- 
lante, quand cela arrive, qu'on pourrois 
bien dire, 


— 
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A ce propos, je me ſouviens qu'un 
jour (jetois parbleu bien jeune, ) cetoit 
une femme. Je ne vous dirai pas com. 
ment cela arriva; nous etions pourtant 
tous deux.. . Reellement, je ne men 
ſerois jamais défié; ne voilä- t- il pas 
que tout d'un coup... je ne ſais pas 
trop comment vous dire cela. Eh bien! 
Jeus beau lui tenir les propos du monde 
les plus galans, plus je lui parlai, pius 
elle pleura. Je n'ai jamais vu cela qu'une 
fois; mais il eſt vrai que c*etoit une 
choſe bien attendriſſante. Je lui dis pour. 


tant, entr' autres choſes, qu'il ne falloit 
_ deſeſperer de rien, que je ne Pavois pas 


fait expres. . . Eh finiflez votre cruelle 
hiſtoire, interrompit la Sultane. Je trou- 
ve aſſez hon, reprit Schah-Baham , qu'il 


ne me ſoit point permis de faire un con- 


te, & chez moi ſur- tout. De la, comme 


je vous diſois, pourſuivit- il, j'ai con- 
clu, & pour jamais, qu'il n'y a point 


de femme à qui cela ne faſſe un certain 
plaiſir; par conſequent la Dame de Ma. 


zulhim qui diſoit de ſi belles choſes. . . 


auroit tout autant aime mavoir pas eu 4 
les dire, interrompit la Sultane, cela eſt 
probable; mais ſachez pourtant que ce 
ue vous croyez ſi facheux pour une 


Temme, Pafflige moins qu'il ne Pembars 
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nfe, Ah oui, reprit le Sultan, je n' au- 
rois par exemple qu'a .. mais n'ayez 
pas peur! continuez, Emir. 

Quelque deconcerte que Mazulhim 
me partit de fon aventure, il me ſembla 
qu'il etoit encore plus etonne de la fa- 
con dont Zephis la prenoit. 

Si quelque choſe peut, lui dit- il, me 
conſoler de cette affreuſe diſgrace , c'e(t 
de voir qu'elle ne prenne rien ſur votre 
eur 3 que de femmes me deteſteroient , 
{i elles avoient autant a fe plaindre de 
moi! Je vous avoue, repondit Zephis , 
que je ferois peut-etre comme elles, ſi 
je pouvois attribuer cet accident à vo- 
tre froideur; mais ſi, comme vous me 
Payez dit, & que je le crois, amour 


| {ul trouble vos ſens, je ne trouve dans 


cette aventure que mille choſes plus 
fatteuſes pour moi que tous vos trank. 
ports. Je vous aime trop pour ne pas 
croire que vous m'aimez; peut - etre 
auſſi ai -je trop de vanité, ajouta- t- 


elle en ſouriant, pour imaginer qu'il 


ya de ma faute; mais quel que ſoit 
le motif de mon indulgence; ce qu'il 
y a de vrai, c'eſt que je vous par- 
donne. Je vous avertis au reſte, que 
je ſerois moins tranquille ſur le plus 
limple Coupgon ſur votre fidelite, que 
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ſur ce que vous appellez un crime. Oui, 
Mazulhim , ſoyez- moi fidele, & puiſſe. 


je toujours vous trouver tel que vous 


etes actuellement. Ce que Jy perdrois 
du cote de ce que vous appellez des 
pluiſirs, ne le trouverois - je pas bien 
dans la certitude que vous ſeriez con. 
. | 
Pendant que Zephis parloit , Mazul. 
him qui auroit bien voulu lui avoir 
moins d' obligation, wepargnoit rien de 
tout ce qui pouvoit faire ceſſer ſon mal. 
heur. Zzphis ſe pretvit a ſes deſirs aves 
une complaiſance qu'interieurement, 
peut etre, il n'approuvoir pas, parce 
que de moment en moment, elle le 
rendoit moins excuſable. Cette com. 
plaiſance meme devenoit plus tendre, 
inſenſiblement elle augmentoit; Zephis 
detendoit moins, ou accordoit de meik 
leure grace; ſes yeux brilloient d'un feu 
que je ne [eur avois pas encore vu; il 
fembloit que ce ne fut que dans cet ink 
tant qu'elle fe fut veritablement rendue: 
elle n'avoit juſques la , que ſoufferr les 
empreſſemens de Mazulhim, alors elle 
les partageoit. Cette repugnance inſé- 
parable du premier moment que tant de 
femmes jouent, & que ſi peu ſentent, 
avoit celle, Zephis: ſoutenoit ſans em- 
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barras les eloges de Mazulhim, & pa- 
roilloit meme deſirer qu'il pfit fe mettre 

zportee de lui en donner de nouveaux: 
elle rougifloit, & ce n'etoit pas la pu- 
deur qui la faiſoit 1ougir; les regards 
ne le dètournoient plus de deſſus les ob- 
jets qui d'abord avoient paru les bleſſer; 
Ja pitie que Mezulhim lui inſpiroit, 


en£n n'eut plus de bornes ; cependant.., 


Ah out, interrompit le Sultan, ce- 
pendant. ... Pentends bien, voila un 
impertinent homme! Je ne connois 
lien qui ſoit a la longue plus inſuppor- 
table que les procedes qu'il a avec Ze- 
phis; je ſuis bien ſur qu'elle s'en facha, 
Et moi, dit la Suſtane, je le ſuis du con- 
traire; ſe fächer d'un pareil malheur, 
ceſt le meriter. Bon, reprit le Sultan, 
penſez-vous qu'une femme fuſſe une pa- 
reille rèflex ion? Ce qu'il y a de certain 
pour moi, c'eſt quien pareil cas je me 
facherois, & ſi je ne m'en croirois pas 
moins raiſonnable, non. Voyons pour- 


tant ce que dit Zephis, car, ace que je 


vois, en cela comme en toute autre 
choſe, chacun a ſon gotit. 
Quelque indulgente qu'elle fut, reprit 
Amanzei, Pobſtination du malheur de 
lon Amant me parut Pennuyer ; ſoit 
qu'ayant plus fait pour lui que la pre- 
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miere fois, elle crut le meriter moins; 
ſoit qu' tant en ce moment plus favora. 
blement diſpoſèe, elle trouvät dans ſa 
raiſon moins de force pour le ſoutenir. 
Mazulhim, moins convaincu que 
Zephis de ſon infortune, ou accoutumé 
peut-etre a braver de pareils maſheurs, 
ne penſant pas de Zephis auſſi-bien qu'il 


le devoit, tenta ce que, Sil ett été plus 


ſage, ou plus poli, il n'auroit pas tente, 
Il me ſembla qu'elle wagreoit pas une 
epreuve qui lui montroit moins encore 
de preſomption dans Mazulhim, que la 


_ mauvaile.opinion qu'il oſoit avoir de 


ſes charmes. | 

Malgre ſon trouble, il lui echappa 
un ſouris malin qui ſembloit dire a Ma. 
zulhim qu'elle n'étoit point perſonne 
avec qui cette temerite fat place, & 
pũt etre heureuſe. Süre qu'il en ſeroit 


bientot puni , elle fe livra a ſes ridicu- 


les entrepriſes, avec une intrepidite 
que toute femme eſt aſſez vaine pour 
avoir en pareil cas, mais qui n'eſt point 
dans toutes juſtifièe par le ſuecès. Quoi- 
que Mazulhim fot en ce moment moins 
a plaindre qu'il ne Payoit ete , il n'etoit 
pas cependant dans une ſituation dont 
on pit le feliciter, & quels que fuſſent 
ſes efforts, Zephis eut raiſon de ne les 
avoir pas craints. | 
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A Pair etonne de Mazulhim, je dus 
croire que $'il etoit fait a une partie de 
ce qui lui arrivoit, il ne Petoit pas à 
trouver des femmes qui, comme Zephis, 
ne puſſent dans ſes malheurs , lui laiſſer 
aucunes reſſources. Ce que je dis toute- 
ſois ſans vouloir en offenſer aucune; 
& que ſait- on, d'ailleurs, fi ce ſeroit 
toujours a elles qu'on devroit sen pren- 
dre? | "= 

Quoi qu'il en ſoit, la ſurpriſe de Ma- 
zulhim fut ſi plaiſamment marquee , & 
aux depens de beaucoup d'autres fem- 
mes, faiſoit fi bien Peloge de Zephis, 
quelle ne put $empecher d'en rire. Si 
vous me Paviez demande, lui dit - elle, 
je vous Paurois dit, mais vous ne m'en 
auriez peut-Etre pas crue. Paurois aſſu- 
rement eu tort, repondit - il, mais je ne 
devois pas m'y attendre; une experien- 
ce de dix ans toujours heureuſe, me 
faifoit croire toujours poſſible, ce qu'a- 
vec vous ſeule j'ai inutilement tente. 
Ah Zephis! ajouta-t-il, faut-il que je 
trouve dans ce qui devroit combler 
mes deſirs de nouvelles raiſons de me 
plaindre! En effet, répondit- elle en 
riant, je congois combien vous etes' 
malheureux, & vous devez auſh etre 
bien ſar de toute ma pitie, Zephis ! re- 
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prit- il avec un tranſport plus vrai que 
tous ceux que je lui avois vus, rien 
n'ẽgale ma tendreſſe, que vos charmes; 
chaque moment augmente mon ardeur, 
& mon deleipoir ; & je ſens.... Eh Ma. 
zulhim ! interrompit- elle, quel auroit 
donc ere ce bonheur dont vous regret. 
tez tant la perte? Non, s'il eſt vrai que 
vous m'aimiez, vous n'ètes pas 2 plain. 


dre. Un ſeul de mes regards doit vous 


rendre plus heureux que tous ces plai. 
ſirs que vous cherchez, ſi vous les aviez 
trouves aupres d'une autre. Vos ſenti. 


mens me charment & me peènétrent, 


dit-il; mais en redoublant mon amour, 
ils zugmentent mes regrets & ma dou- 
leur. 

Finiſſons cet entretien, dit Zephis 
en ſe levant. Quoi ! S&ecria- t- i}, vou- 
driez vous deja me quitrer ? Ah Zephis! 
ne m'abandonnez point a Phorreur de 
ma ſituation! Non Mazulhim , repli- 
qua t elle, je vous ai promis de paſſer 
ce jour avec vous. Eh! puiſſe- t- il ne 
vous point paroitre plus long qu'a moi! 
Mais ſortons de ce cabinet: allons jouir 
de la delicieuſe fraicheur qui commence 
a ſe repandre; diſtraire votre imagina« 
tion, la detourner enfin de deſſus les 
objets qui Vattriſtent, peut etre, Ma. 
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milhim, plus on cherche les plaiſits, 


moins on peut les gourer; eſſayons ſi, 
en y arretant moins notre penlee , nous 
ne nous y diſpoſerions pas mieux. 

La genereule Zephis ſortit en ache- 
yant ces paroles , & Mazuihim lui don- 
na la main, de Pair du monde le plus 
reſpectueur. | | 

Ce qu'il y a de ſingulier, Oeſt que ce 


Mazulhim qui employoit ſi mal les ren- 


dez vous qu'on lui donnoit, etoit Phom- 
me d' Agra le plus recherche; il n'y avoit 
as une femme qui ne bent eu, ou qui 
ne voulüt Pavoir pour amant; vif, ai- 
mable, volage, toujours trompeur, & 
wen trouvant pas moins a trompers, 
toutes les femmes le connoiſſoient & 
toutes cependant cherchoient a lui plai- 
re; la reputation. enfin etoit etonnante. 
On le croyoit ! .... que ne le croyoit- on 
pas! & pourtant, qu'etoit- il? que ne 
devoit. il pas a la diſcrerion des femmes, 
ui qui ayant pour elles de {i mauvais 
procedes , les menageoit cependant ſi 
peu? 

Apres une heure de promenade, Zé- 
phis & lui revinrent du jardin. Je 
cherchai promptement dans leurs yeux 
zs etotent plus contens que lot ſqu'ils 
tient * A Fair modeſte de Mazul- 
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him, je erus que non, & je ne me tron: 
pois pas. Zephis s'aſſit ſur moi, non. 
chalamment , & Mazulhim ſe mit 4 ſes 
Pieds, ſur des carraux. Ayant aſſez peu 
de choſe a lui dire, & n'imaginant da. 
bord aucune ſorte Pamuſemens qu'il fut 
en état de lui procurer , il s'abandonna 
a la reverie, en la regardant affez ten. 
drement. Honteux peu de tems apres, 
du perſonnage qu'il jouoit aupres de la 
plus belle femme d' Agra, mais conſterng 
encore de ſes malheurs, tremblant, en 
voulant les reparer, d'eſſuyer de nou- 
veaux affronts, il fut quelques momens 
fans ſavoir a quoi ſe determiner. II 
craignit enfin que ſon ſilence & la froi. 
deur ne paruſſent pluto6t a Zephis des 
preuves d'indifférence que de crainte 
ou de repentir. Il la prit bruſquement 
dans ſes bras & lui donnant les baiſers 
les plus tendres, ſembla vouloir ſortir 
par un coup Ceclat, de la profonde le. 
thargie dans laquelle il etoit plonge. 
Zephis d'abord parut deliberer en elle- 
meme, fi elle ſe preteroit aux nouvelles 
entrepriſes de Mazulhim. Si fa tendreſſe 


la ſollicitoit a tout accorder, cette me- 


me tendreſſe lui faiſoit voir avec dou- 
leur qu'elle n'avoit jamais plus de cruau- 
te pour Mazulhim, que quand elle ne 


lui 
reux 
rot! 
cho! 
Pam 
h te 
Per 
Maz 
men 
muy. 
mira 


MOU 


gent 
rien: 
ſuiv 
qui] 
pour 
bord 
ſem 
Maz 
fail 
flt 
Ke 
il ſe 
car! 
doit 

+ 
que 
tien 
ler 


Co N TE MO RAL. 167 


lu refuſoit rien. Deſiroit il d' etre heu- 
reux, ou la connoiſſoit « il afſez peu pour 
roire qu'elle ſeroit bleſſce , sil ne cher. 
choit pas à le devenir? etoit - ce enfin 
[amour , ou la vanite qui le ramenoit 
 tendre ? 

Pendant qu'elle ꝰ oe upoit de ces idées, 
Mazulhim ( ſoit qu'il cherchar unique- 
nent à ſe tirer d'une ſituation qui len- 
nuyoit, Toit que, comme il etoit ad- 
mirable pour les menus details de Va- 


pour, il voulüt empecher Zephis de 


fennuyer ) crut devoir employer ces 
riens, charmans quand ils precedent ou 


ſuivent une converſation ſerieuſe ; mais 


qui par leur frivolite ne ſont pas faits 
pour en tenir lieu. Zephis refuſa d'a- 
bord de 8'y preter , mais croyant A 
lempreſſement extreme avec lequel 
Mazulhim lui demandoit plus de com- 
paiſance qu'il avoit beſoin qu'elle en 
tt, elle conſentit par pure generofite - 
Ken hauflant les epaules , a ce dont 
Ilſe faiſoit de ſi grandes idees , & dont, 
ar il faut lui rendre juſtice , elle atten- 
doit beaucoup moins que lui. 

Lair inattentif, & meme ennuye 
welle garda long- tems, loin Pimpa- 
enter Mazulhim , Pengagea a redou- 


ler ſes ſoins, 8 comme il etoit Thom- 


168 LE SO HA. 

me de {on tems qui ſavoit le mieur 
traiter les petites choſes, il la forca 3 
lui preter plus d' attention, de S. 
tion il la conduilit a Finteret: le peu 
de realize des objets qu'il lui offcoit, 
diſparut inſenſiblement a ſes yeux z elle 
ſeconda elle - meme Fillafion ou il la 
jettoit, & connut enfin de combien de 
plaiſirs Pimagination eſt la ſource, & 
combien ſans elle, la nature . 
bornée. 

Pour comble de bonheur, ce que 
Mazulhim avoit peut-etre moins regar- 
de comme une reflource pour lui, que 
comme une ſorte de dedommagement 
qu'il devoir a Zéphis, lui fit une im. 
preſſion plus vive qu'il ne gen Ctoit 
flatte. Les charmes de Zéphis, deve- 
nus meme plus touchans, lui fireat ſen. 
tir cette emotion qu'il avoit juſques-A 
cherchee ſi vainement, & dans le doux 
deſordre qui commencoit a s'emparer 
de ſes {ens ayant perdu le ſouvenir de 
les malheurs, ou en etant alors plus 
irrite qu'abattu, il vainquit enfin glo- 
rieuſement ces obſtacles, par leſquels 
il s'etoit vu fi long- tems, & ſi cruelle- 
ment arreté. 


Jentends, dit alors le Sultan, cet 


fort bienfait: i/ vaut mieux tard que a- 


mais 
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mais, ceſt-2 dire que. Nallez vous 
pas nous expliquer cela, incerrompi 

| Sultane, & penſez- vous qu” Amanzet 
zit eu la prudence, ou la fineſſe de nous 
hifſer quelque choſe a deviner? Je wen 
ſais rien, reprit le Sultan, ce ne {ont 
pas la mes affaires; mais enfin, c'eſt que, 
comme vous le ſavez auſſi-bien que 
mot, ce Mazulhim eſt un peu ſujet a des 
accidens, & qu'il me paroit tout ſim. 
ple que Pon $'informe.... Eh bien! dites. 
moi donc un peu, Mazulhim? | 

Sire, il fut heureux; mais il ſavoit 

mieux offenſer, qu'il ne ſavoit repa- 
ter les outrages qu'il faiſoit, & je doute 
que s'il eüt eu affaire a une perſonne 
moins genereuſe que Zephis, il ear pu 
pour (1 peu obtenir un pardon. Plus 
van“ qu'il wetoit amoureux, il me pa- 
rut moins ſentir le bonheur de poſſe 
der Zéphis, que le plaiſir d'avoir moins 


2 rougir devant elle. Ils commencerent 


me converſation tendre, où Zéphis 
mit beaucoup de ſentiment, & Mazul- 
him extremement de jargon. . 

peu de tems après, on ſervit un ſou- 
per ou i! avoit Epuiſe la delicatefſe & 
e got. Zephis animee de plus en plus 
par la preſence de ſon amant, lui dit mil- 
E choſes fines & paſſionnees qui ne me 
Tome III. Parite J. | 
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firent pas moins admirer ſon eſprit que 


la tendreſſe. Quoique lui meme fut èton. 


ne de tant de charmes, ils n'agiſſoient 
pas ſur lui auſſi vivement que ſur moi, 
& il me parut que ſon orgueil etoit plus 
flatte de la conquete de Zephis , que 
Jon cœur n'etoit rouche de cette paſſion 
vive & delicate qu'elle avoit pour lui 
& dont malgre ce qu'elle craignoit 
de ſon inconſtance, elle étoit unique. 


ment remplie. 


Si la poſſeſſion de Zephis n'avoit pas 
rendu Mazulhim auſſi amoureux qu'elle 
Pauroir dit, il en etoit du moins deve. 
nu plus vif; ſon coeur inaccetlible au 
ſentiment, languiſſoit encore; toutes 
les vertus de Zephis, que Pingrat louoit 
fans les connoure, & peut- 2tre ſans 


les lui croire, loin de Vattacher à elle, 


ſembloient Pen eloigner & le contrain- 
dre. Je ne le voyois pas meme emu 
de Pamour tendre & vrai qubelle avoit 
pour lui, mais elle commenqchit a lui 
inſpirer des delirs. Il la regardoit avec 
tranſport, il ſoupiroit, il lui parloit avec 


ardeur du bonheur dont il avoit joui, 


& ſembloit attendre avec impatience 
que le ſouper finit. Il le lui dit lui-memeʒ 
mais ſoit qu'elle n' eut pas ſi bonne opt- 


nion que lui de Papres- ſouper, elle 
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doit moins impatiente. Cependant elle 


paimoit, il la preſſa, bientor... Ah Ma- 


zulhim! que tu aurois été heureux, ſi 
tu avois lu aimer! | 

peu de tems apres, Zephis ſortit, & 
Mazulhim la ſurvit, en lui faiſant des 
proteltations d'amour & de reconnoiſ- 
{ance, que je crus d' autant moins vraies, 
qu'elle les meritoit mieux. Zephis erott 
trop eſtimable, pour qu'il put s'atta- 
cher conſtamment à elle; elle etoit 
vraie, ſans fard, ſans coquetterie; Ma- 
zulhim étoit ſa premiere affaire, mais ce 
qui auroit fait la felicite d'un autre, n'e- 
toit pour ce coeur corrompu, qu'une 
liaiſon ou il ne trouvoit ni plaiſir ni 
amuſement, Il ne lui falloit que de ces 
femmes qui nees ſans ſentiment & ſans 
pudeur , ont mille aventures, ſans avoir 
un amant, & qu'a Vindecence de leur 
conduite, on pourroit accuſer de cher. 
cher plus encore le deshonneur: que le 
plaiſir. Il wecoit pas eronnant que Ma- 
zuſhim, qui n'eroit qu'un fat, pliit aux 


femmes de ce genre, & qu'a ſon tour, 


il les recherchat. | 

Mais Amanzei, demanda la Sultane, 

comment un homme de ſi peu de me- 

rite avoit- il pu toucher une perſonne 

auſſi eſtimable que vous — aver 
8 | 1 
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peint Zéphis? Si votre Majeſté vouloit 
bien ſe reſſouvenir du portrait que p ai 
fait de Mazulhim, répondit Amanzéi, 
elle s'ètonneroit moins qu'il edt ſu 
plaire a Zephis ; il avoit des agrémens, 
& ſavoit feindre des vertus. Zéphis 
d'ailleurs ne ſeroit pas la premiere fem. 
me raiſonnable qui auroit eu le malheur 


d'aimer un fat, & votre Majeſte n'igno- 


re pas qu'on ne voit autre choſe tous les 
jours. Sans doute, dit le Sultan, par 
exemple, il a raiſon, Pon ne voit que 
cela; au reſte, ne me demande: pas pour. 
quoi, car je n'en ſais rien. Ce welt pas 
à vous non plus que je le demande, re- 
prit la Sultane. Ce ſont des choſes, 
qu'avec tout l'eſprit que vous avez, il 
me paroit {imple que vous ne achiez 
8 | | 

Qu'une femme raiſonnable , conti- 
nua-t-elle, ſe rende a un amour egale. 
ment tendre & conſtant; que ſire des 
ſentimens & de la probite d'un homme 
qui b'aime (ſi toutefois quelque chole 
peut jamais Ven aſſurer) elle ſe livre 
enfin à lui, cela ne me ſurprend pas; 
mais qu'elle ſoit capable de foibleſſe 
pour un Mazulhim! voila ce que je ne 
puis comprendre. L'amour, repondit 
Amanzei, ne ſeroit pas ce qu'il eſt, {1.. «- 
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di, ſi interrompit le Sultan, allez- vous 
fire long- tems les beaux eſprits? & ne 
vous ſouvient- il plus que Pai defendu les 
dilertations? Que vous importe, dites- 
moi, que cette Zephis aime ce Mazul- 
him, que Pune ſoit une bégueule, & 
pautre un fat? Eh bien! elle Paime tel 
qu'il eſt. Vous voulez ſavoir pourquoi, 
que ne demandiez- vous a Amanzéi, 
pendant qu'il etoit femme? croyez- 
vous qu'il ſe ſouvienne de cela lui a 
preſent ? Vous Etes caule , au reſte, avec 
tous vos diſcours, que les contes que 
ron me fait, ne finiſſent point, & cela 


| y . \ #4 
mexcede. Voyons, Emir , ou en etiez- 


vous? que devint cette Zephis fi rai. 
ſonnable qu'elle ennuie? quelle fut la 
fin de tout cela? Ty 

Celle qu'elle devoit avoir, reprit 
Amanzei z Mazulhim ne voulant pas 
dabord manquer totalement d'egards 
pour Zephis, la trompa le plus ſecré— 
tement qu'il put. Ou les menagemens 
qu'il eut pour elle ne furent pas affez 
habilement employes pour la tromper 
long-tems , ou les infidelites qu'il lui 
faiſojt Etoient trop frequemes & trop 
marquees , pour qu'il put toujours les 
lui derober. Quoi qu'il en ſoit, elle ſe 
plaignit; mais comme avec toutes les 
| IL. 3 
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delicateſſes de l'amour le plus tendre; 
elle en avoit tout Paveuglement, il vint 
aiſement a bout de la calmer. Il conti. 
nua ſes infidelites, & elle recommenca 
Tes reproches. Enfin il s'impatienta, & 
peu touche de fon amour & de ſes lar. 
mes, il rompit abſolument avec elle, & 
Ja laiſſa livree a la honte de Pavoir ai. 
me, & à la froideur de Pavoir perdu. ; 

Ma foi, dit le Sultan, il fit fort bien 
de la quitter; & la preuve de cela, oeſt 
gue j'aurois fait de meme. Je ſais bien 
qu'elle etoit fort belle, qu'elle avoit 
beaucoup de mérite; mais ce mérite -l 
m'auroit, moi qui veux qu'on me diver- 
tiſſe, ennuye tout comme lui. Ce neſt 
pourtant pas que je ſois un Mazulhim, 
je penſe qu'on ne me le reprochera pas; 
mais c'eſt qu'il ne laiſſe pas d'etre plai- 
fant de quitter des femmes, quand ce ne 
feroit uniquement que pour entendre 
de qu'elles en diſent. 
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Oui contient une recette contre les enchan- 
temens. | 


1 jours apres que j'eus vn 
Lephis , pour la premiere fois, Mazul- 
him arriva ſeul. A peine avoit- il eu le 
tems de donner quelques ordres , qu'une 
petite femme, dont Pair étoit vif, in- 
decent, Etourdi, & pourtant maniere, 
entra dans le cabinet. De loin, elle ne 
manquoit pas d'éclat; de pres, ce n'é- 
toit qu'une figure mediocre , & que {ans 
ſes ridicules, {es mines, & cette prodi- 
gieuſe vivacite qu'elle affectoit, on n' au- 
roit pas facilement remarquee. Auſſi, 
etoit-ce la ſeule choſe qui avoit fait nai- 
tte a Mazulhim Penvie de Pavoir. 

Ah! gecria-t-il, en la voyant, ceft 


vous; mais ſavez-vous bien que vous 


etes divine d'arriver de (i bonne heure ? 

Cette beaute , malgre ſes airs en- 
fantins, $avanca vers Mazulhim, avec 
cette noble indecence qui compoſoit 
preſque toutes ſes graces; & ſans lui re- 
pondre, ni preſque le ragarder: Vous 
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aviez raiſon, lui dit elle, de me dire que 
votre petite maiſon etoit jolie; mais, 
celt qu'elle eſt charmante!  meublte 
d'un goũt! Pune voluptè! cela eſt di. 
vin! N'eſt-il pas vrai, repondit-1l, que 
d' eſt la plus jolie du faubourg! Ne di. 
roit-on pas a ce propos, repliqua-t-elle, 
que Jen connois beaucoup? Ce cabi. 


met ci eſt charmant! continua-t-elle, ga. 
lant au poſſible! Je ſuis, dit-il, charmé 
de vous y voir, & qu'il vous plaiſe. Oh 


pour moi, repliqua-t-elle , je n'ai peut- 
etre pas fait pour y venir, toutes les 
facons que je devois; ce welt pas que je 
ne ſache, auſſi- bien qu'une autre, Part 


de filer, & de mettre de la decence 


dans une affaire, mais... Vous ne la pra- 
tiquez pas, interrompit il, oh! pour 


cela Pon vous rend juſtice. C'eſt que 


cela eſt vrai au moins, reprit-elle exac- 
tement, je ne ſuis point faufle. Hier, 
quand vous me dites que vous maimiez, 
& que vous me propolates de venir 
ici... . . je fus pourtant bien tentce de 


5 1 0 SM 
vous repondre non, mais la verite de 


mon-caractere ne me le permit point: 


je ſuis franche, naturelle , vous me plai- 


ſez, & me voila. Vous wen penſez pas 
plus mal de moi, peut-etre ? Qui! moi! 
repoudit-1l en hauſſant les epaules , voi- 
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| une belle idée! Jen penſerois mille 
fois mieux, s'il nvetoit poſſible. Au vrai, 
vous ètes charmant, reprit-elle 5 mais, 
dites-moi donc? y a-t-il long tems que 
vous tes ici? Parrivois, re partit- il, & 
pen rougis, Jen ſuis confondu: mais vous 
avez penſé etre ici la premiere. Cela 
auroit vraiment été joli, dit-elle, & je 
n'aurois pas manque de vous en ſavoir 
ere, Vous concevez bien, repondit-il , 
qu'on ne fait pas ces choſes la expres, 
& qu'elles peuvent arriver aux gens les 
plus emprefſes. Oui, oui, reprit. elle, 
je le congo1s bien, je ne Paimerois pour- 
tant pas. Ecoutez done, que je vous diſe 
des nouvelles. Zobeide vient dans la mi- 
nute de quitter Areb-cham. Ne lui a- 
t-elle fait que cela, demanda- t- il? Et 
Sophie, continua-t-elle , vient de pren- 
dre Dara. N'a-t-elle pris que lui, de- 
manda-t-il encore? 

Pendant qu'elle parloit , Mozullibn 
qui la connoiſſoit trop pour la reſpecter 
ſeulement un peu, prenoit avec elle les 
plus grandes libertes. Loin qu'elle m'en 
pariit plus emue que lui, elle promena 
ſes yeux dans le cabinet avec diſtraction, 
puis les ramenant ſur ſa montre, mais, 
quelle folie donc, Mazulhim, wi dit- 


elle, eſt- ce que nous ſerons ſeuls tout 


Hs 
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le jour? Voila une aſſez bonne queſtion, 
repondit-il; ſans doute nous ſerons ſeuls. 
Mais vraiment, reprit elle, je n'avois 
pas compte la-defſus : laifſez donc, ajou. 
ta-t-elle ſans aucun deſir qu'il finit, ni 
qu'il continuat ( auth ne s'en embarraſ. 


Ja. t- il pas plus qu'elle) vous eres au vrai 


d'une folie qui ne retiemble a rien; & 
a propos de quoi etre ſeuls s'il vous 
plait? Il me ſemble, repondit froide. 


ment Mazulhim , que cette converſation 


n'empechoit pas de s'amuſer, que cela 


Etoit convenu entre nous. Convenu , 


dit- elle, quel conte; ou avez-vous donc 
pris cela? je n'en ai pas dit un mot, je 
vous jure; apres tout, cela m'eſt cgal, 
& je ſaurai bien vous contenir, Ah 
pour cela, laiſſez donc, vous avez des 
facons ſingulieres. Pas trop, il me ſem- 
ble que je ne ſuis pas plus ſingulier qu'un 
autre. D'ailleurs, etant enſemble comme 
nous y ſommes, je dois croire que je 
n'outre rien. Ah Zulica ! ajouta-t-il, 
vous qui avez du gout, dites- moi ce que 


vous penſez de ce plafond; c'etoir a cela 
que je revois, dit-elle, je le voudrois 


moins charge de dorure; tel qu'il eſt, 
je le trouve pourtant fort bean , ajouta- 


t. elle en s aſſeyant ſur ſes genoux , & le- 


Jon toutes les apparences , ce n'etoit 
pas pour le deranger, 
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Quand j'y penſe, reprit-elle, il faut 
que je ſois bien folle pour croire que 
vous me ſerez fidele, vous qui ne Pavez 
encore ete a perſonne. Ah! ne parlons 
pas de cela, repliqua-t-il en 8*occupant 
toujours, (& graces aux bontes de 
Zulica ) fort commodement ; vous ſe- 
riez peut etre embarraſſee, (i Jetois plus 
conſtant que vous me {oupconnez de be- 
tre. Vous ne voulez donc pas me laifſer ! 
dit-elle, en ne faiſant pas le moindre 
mouvement pour lui echapper, ou pour 
le contraindre. A Pégard de la conſtan- 
ce, continua. t- elle auſſi troidement que 
Sil net pas continuè lui, j'en ai dans 
le caractere, Joſe le dire. Ce weſt pas 
aujourd'hui une vertu que la conſtance, 
tant elle eſt commune, repondit-il, & 
Pon peut, ſans ſe vanter, dire qu'on en eſt 
capable; vous avez pourtant, malgré 
celle dont vous pouvez vous piquer, 
change quelquefois. Pas tant, n'allez 
pas croire cela. Mais je ſais, & vous 
ne Pignorez pas, répondit- il, tous les 
Amans que vous avez eus. Eh bien! 
dit-elle, en ce cas-la vous conviendrez 
qu'il n'a tenu qu'à moi Ven avoir davan- 
tage: finiflez donc! vous me tourmen- 
tez! Beaucoup moins que je ne devrois. 


| Mais enfin , rep liqua-t-elle 5 celt tou. 
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jours plus que je ne veux. Quoi ! lui dit. 
il, ne maimez- vous pas! allez - vous 
avoir un caprice? N'avons- nous pas 
tout regle? Eh mais. . .. out, repondit. 
elle, mais. . Ah Mazuthim ! vous me 


deplaiſez ! celt un conte, repartit-elle 


froidement , cela ne ſe peut pas. 

Alors il la poſa doucement ſur moi. ſe 
vous aſſure, Mazulhim, lui dit elle en 
$'y arrangeant, que je ſuis outrce con. 
tre vous; je vous le dis, cett que je ne 
vous pardonnerai jamais une telle in. 
ſulte. 

Malgre ces terribles menaces de Zu- 
lica, Mazulhim voulut achever de lui 
deplaire. Comme entrautres choſes, il 
avoit la mauvaiſe habitude de ne &at- 
tendre jamais, & qu'elle avoit appa- 
remment celle de ne jamais attendre 
perſonne , il lui déplüt en effet à un 
point qu'on ne ſauroit imaginer. Ce. 
pendant, malgre {a colere, elle attendlt, 
& ſa vanite lui fit ſuſpendre ſon } juge- 
ment. Dans toutes les occaſions ou elle 
S'etoit trouvee, (& elles avoient été 
freq uentes afſurement ) on ne lui avoit 
jamais manque : Ccetoit pour elle une 
preuve inconteſtable de ce qu'elle va- 
loit. D'ailleurs, ce Mazulhim qu'elle 


trouvoit 1 peu digne Teſtime, de quel 
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prodiges , fi Pon en croyoit le Public, 


| n'etoir-il pas capable! Si (comme la 


choſe lui paroiſſoit aſſez averee) elle 
navoit rien à ſe reprocher , par quel 
hafſard Mazulhim qui, diſoit-on, n'avoit 
jamais eu tort avec perſonne, en avoit- 
il avec elle un fi ſingulier? Elle avoit 
oui dire a tout le monde qu'elle etoit 
charmante; larreputation de Mazulhim 
ktoit trop belle pour qu'il ne meritat 
pas, au moins, par quelque endroit; 
donc ce qui lui faiſoit faire tant de re- 
fexions , netoit point nature] „ne pou- 
voit pas durer. 

Avec ces conſolantes idées > K FL Out- 
dire en oui-dire, Zulica $etoit armee 
de patience, & cachoit ſon depit le 
mieux qu'il lui etoit poſſible. Mazulhim 
cependant tenoit les propos du monde 
les plus galans ſur les beautes qui ſem- 
bloient le toucher ſi peu. Il falloit, di- 
ſoit-il, que pour le rendre tel qu'il ſe 
touvoit, tous les Magiciert des Indes 
euſſent travaillè contre lui; mais con- 
tinuoit il, que peuvent leurs charmes 
contre les votres ? Aimable Zulica! 
ils en ont differe le pouvoir, mais ils 
nen triompheront pas. 

A tout cela Zulica plus fachke que 
Mazulhim n'étoit déconcerté, ne lui 
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repondit que par des ſouris malins, mais 
auxquels, de peur de Pachever, elle 
n'oſoit donner toute Pexprefſion qu'elle 
auroit voulu. Vous etes, lui demanda. 
t. elle d'un air railleur, broville avec des 
Magiciens? Je vous conſeille de vous 
raccommoder avec eux; des gens ca- 
pables de jouer de pareils tours, ſont 
de dangereux ennemis ! IIs le ſeroient 
moins; ſi vous vous etiez bien miſe en 
tete de leur en donner le démenti, re- 
pondit-il, & je doute auſſi que malgre 
leur mauvaiſe volonté, fi je vous ai. 
mois avec moins d'ardeur, j'euſſe eprou- 
ve.., Oh! ceſt un propos auquel pa- 
joute aſſez peu de foi, que celui que vous 
me tenez- la, interrompit Zulica , qui 
ayant determine en elle-meme le tems 
que Pon pouvoit reſter enchante, croyoit 
alors avoir accorde affez de repi. Je 
fais bien, reprit-il , que fi vous me 
jugez a la rigueur, vous ne devez pas 
etre conteſſte; mais moins vous Petes, 
plus vous devriez achever de me met- 
tre dans mon tort. Je doute, repliqua- 
t-elle, que cela fut convenable. Je vous 
croyois moins attachee a la decence , 
reprit-il d'un air railleur, & ; oſois eſ- 
perer. .. Vous prenez aflurement bien 
votre tems pour railler, interrompit- 
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elle, vous avez raiſon, rien n'eſt ſi glo- 
rieux pour vous, que cette aventure! 
Mais, Zulica, ne voudriez- vous done 
jamais ſentir que le ton que vous pre- 
nez ne peut que me nuire & perpetuer - 


mon humiliation ? C'eſt, je vous jure, 


dit elle, ce dont je me ſoucie le moins. 
Mais, lui demanda-t-il, fi vous vous 
en ſouciez ſi peu, de quoi vous fachez- 
vous tant? Vous me permettrez de vous 
dire, Monſieur, que c'eſt une fort ſotte 
queſtion, que celle que vous me faites. 
A ces mots elle ſe leva malgre tous 
Jes efforts qu'il fit pour la retenir; laiſ- 
ſez moi, lui dit-elle d'un ton aigre, je 
ne veux ni vous voir, ni vous enten- 
dre? Afſurement ! gecria-t-il, Jen ai 
vu d'auſſi malheureuſes, mais je men 
ai jamais vu d'auſſi fachées. | 
Cette exclamation de Mazulhim ne 
plut pas a Zulica ; deſeſperee de Pacci- 
dent qui lui arrivoit , outree de Pair 
froid de Mazulhim , elle s'en prit dans 
ſa tureur a un grand vaſe de porcelai- 
ne qu'elle trouva ſous {a main, & qu'elle 
briſa en mille morceaux. Helas ! Mada- 
me! lui dit Mazulhim en ſouriant, vous 
nauriez rien trouvè ici a briſer, {i tou- 
tes les perſonnes qui n'y ont pas été 
contentes de moi, s'en étoient vengees 
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m'intèreſſe infiniment, & je vous la re. 
commande, Amanzei ; entendez vous; 


ene 


de la mème maniere; au reſte, ajouta. 
t-il en s'aſſeyant ſur moi, je vous con. 
jure de ne vous pas gener, 

Voila une femme qui me plait tout. 
a-fait , dit Schah-Baham, elle a du ſenti. 
ment, & n'eſt pas comme cette Zephis, 
A qui tout etoit egal , & qui dailleury 
etoit bien la plus ſotte precieuſe que 
Jaie de ma vie rencontree! Je ſens qu'elle. 


tachez qu'on ne la chagrine pas toujours, 
Sire, repondit Amanzet , je la favori. 
ſerai autant que le reſpec du à la ve. 
rite pourra me le permettre. 

- Mazulhim en finiſſant de parler, ſe 
mit a rever d'un air diſtrait. Zulica qui d 


Etoit alle s'aſſeoir dans un coin, & loin tr 
de lui, ſoutint aſſez bien pendant quel- Je 


que tems la mepriſante indifference qu'il Wl 8 
lui temoignoit, & pour la lui rendre, n 
elle ſe mit a chanter. Ou je me trom- d 
pe, lui dit-il, quand elle eut fini, oule d 
morceau que Madame vient de me chan- Wl ' 
ter, eſt d'un tel Opera. Elle ne repon- MI Þ 
dit rien. Vous avez, continua t-il, une li 
Jolie voix, pew etendue; mais flitee, Wl © 
& dont les ſons vont droit au coeur. i © 
Il eſt heureux qu'elle vous plaiſe, re- 
pondit-elle, ſans le regarder, Vous ne . 


mavez deja faites? Ah Zulica! eſt il 
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Jecroyez peut etre pas, repartit- il; mais 
il eſt vrai pourtant que vous pourriez 
en etre flattee, & que peu de gens s' 
connoiſſent auſſi bien que moi. Un au- 
treagrement que je vous trouve, & que 
je vous dirois, ſi je pouvois a preſent 
vous paroitre digne de vous louer; c'eſt 
une expreſſion charmante, qui ne laiſſe 
rien a deſirer par ſa vivacite & par ſa 
julteſe, & que vos yeux ſecondent fi 
bien qu'il eſt impoſſible de vous enten- 
dre, ſans ſe ſentir remuer juſques au 
fond du coeur. Vous allez me repondre 
encore, qu'il eſt heureux que cela me 
plaiſe? | IT 
Non, repondit-elle d'un ton plus 
doux , je ne ſuis pas fachee que vous me 
trouviez des choſes aimables, & plus 
je vous ſais connoiſſeur, plus vos élo- 
ges doivent me flatter. Voila preciſe- 
ment, dit-il, la raiſon qui me feroit 
delirer de meriter les votres. Ah ſans 
doute! dit elle. Allez- vous dire que 
vous ne vous connoiflez à rien, re- 
pondit-il, & pour mettre le comble à 
kinjuſtice, n'imaginerez- vous pas auſſi 
qu'il m'eſt indiffèrent que vous penſiez 
de moi bien ou mal? Joindriez vous 
cette injure a toutes celles que vous 
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poſſible que ce qui devoit augmentet 
votre tendrefle , ne ſerve qu'à vous ir. 
viter contre moi! | 

Eſt-il poſſible auſſi, reprit. elle avec 
emportement , que vous me croyez 
aſſez dupe pour regarder comme une 
preuve d'amour, Paffront le plus fan. 

glant que jamais vous puiſſiez me fai. 
re! Un affront! gecria-t-il; aimable 
Zulica! vous connoiſſez peu l'amour, 
ſi vous croyez que nous devions vous 
& moi rougir de ce qui nous eſt ar. 
rive. Je ne craindrai pas de vous dire 
plus: les gens que vous avez honores 
de votre tendreſſe, vous ont aimè bien 
peu, fi vous ne les avez pas trouvé 
tous, auſſi malheureux que moi. 

Oh pour cela, Monſieur, dit. elle en 
ſe levant, finiſſez, ou je vous quitte; 
je ne puis plus ſoutenir le ridicule & 
Pindecence de vos propos. Je n'igno- 
re pas qu'ils vous bleſſent, repondit- 
il, & je ſuis ſurpris, je l'avoue, de 
ce qu'ils font cet effet-la ſur vous; mais, 
ce dont je ne reviens pas, c'eſt que 
vous vous obſtiniez a me trouver ſi 
coupable. 'Je trouverois tout ſimple 
qu'une femme ordinaire, {ans monde, 
{ans uſage, s' offensàt mortellement d'une 
aventure pareille: mais vous! que vous 


* 
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ſoyer preciſement , comme quelqu'un 


qui n'a jamais rien vu! en verite cela 
weſt pas pardonnabie. En effet! dit. elle 
il faut &tre ſotte au dernier point, pour 
ne la pas trouver flatteuſe, & je n'e- 
tonne de ne vous avoir point encore 
remercie de Pimpreſſion ſinguliere que 
fai faite ſur vous! Raillerie a part, dit- 
il en voulant ſe lever, je vais vous prou- 
yer que je Tai pas tort. 5 
Non, Monſieur, $ecria-t-elle, je vous 
defends de m'approcher. Pexecuterai 
vos ordres, tout injuſtes qu'ils ſont, & je 
prouverai de loin, puiſque vous le ju- 
gez a propos. Oui, repliqua-t-elle, cela 
vous {era ſurement plus commode; mais 
faiſons mieux, n' en parlons plus; auſſi 
bien ne ſuis- je pas afſez imbecille pour 
que vous puiſhez me perſuader jamais, 
que plus un Amant a de tendreſſe, moins 
il peut Pexprimer à ce qu'il àime. 
Ceſt-à-dire, reprit-il, d'un air non- 
chalant, que vous croyez preciſemens 
le contraire, vous? Oui, repartit-elle , 
preciſement 3 c'eſt qu'on ne peut pas 
etre plus perſuadee d'une choſe , que 
je le ſuis de celle-la. Eh bien, Madame, 
vous pouvez donc vous vanter d'etre la 
femme la moins delicate qu'il y ait au 


monde, & ſi je ne vous aimois au point 
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que je ne connois ſous le Ciel rien d'af. 
ſez fort pour nvarracher a vous, je vous 
avouerai, Madame, que cette facon de 
penſer nven eloigneroit pour jamais. Il 
ſeroit en effet, dit- elle, aſſez etonnant 
qu'elle vous plut beaucoup. _ 
Oh non, reprit-il d'un air detache, je 
ne ſuis pas interefſe autant que vous 
voulez bien me faire Phonneur de le 
croire, a m'en declarer Pennemi 5 mais 
ceſt qu'il eſt decide de tout tems, que 
plus on a d'amour, moins on a Pulage 


de ſes ſens, & qu'il n'appartient qua 


des cœurs groſſiers, & incapables de ſe 
laiſſer penetrer des charmes de la vo- 
lupté, de ſe pofſeder dans les momens 
ou vous m' avez trouve ſi loin de moi- 
meme. Si Peſpoir du plaiſir ſuffit pour 
troubler un amant, jugez de ce que 
doit produire ſur lui: Papproche de ces 
inſtans heureux qu'il a ſi vivement de- 
ſires; combien ſon ame doit s'ètre uſce 
dans les transports qui les precedent, 
& ſi ce déſordre que vous me repro- 
chez, eſt auſſi deſobligeant pour une 
femme qui ſait penſer, que ce {ang froid 
dont, faute d'y reflechir ſans doute, vous 
voudriez que Jeufſe:ete capable. Fran- 
chement, ajouta- t- il en gallant jetter a 
les. genoux, ſeroit-ce la premiere fois 
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que vous. . . Ah! ceſſez cette mauvaiſe 
plaiſanterie, interrompit- elle; laiſſez- 
moi, je veux ſortir, & ne vous voir 
de ma vie. Mais, Zulica, lui dit- il, en 
la ramenant de mon còtè, ne voudriez- 
vous donc jamais ſentir qu'il ſemble, a 
la facon dont vous prenez mon mal- 
heur, que vous ne vous croyez pas 
alez de charmes pour le faire ceſſer? 

Soit que les delicates diſtinctions de 
Mazulhim euſſent deja diſpole Zulica a 
a clemence, ſoit que la grande reputa- 
tian qu'il s'ètoit acquiſe rendit ce qu'il 
diſoit plus vraiſemblable, elle ſe laiſſa 
conduire fur moi; en faiſant cette lé- 
gere réſiſtance qui communement en- 
ftamme plus qu'elle n'arrete. Peu a peu 
Maulhim en obtint davantage, & ſe 
tetrouva enfin dans la meme circonſtan- 
ce ou Zulica s'ètoit fachee. 

Deja, troublee dans les emportemens 
de Mazulhim, elle commencoit a deſi- 
ter vivement qu'il ſe laiſſat moins frap- 
per les ſens, que la premiere fois; deja 
meme elle eſpèroit, lorſque Mazulhim, 
plus delicat que jamais, manque cruel- 
lement a ſes plus douces eſperances. Elle 
en fut d' autant plus indignee que ( va- 
nite à part) il lui auroit alors fait plai- 


lic de ſe comporter diffé'remment. 
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Oh bien! dit le Sultan, qu'il finiſſe 
donc autſi lui; cela m'ennuie autant 
qu'elle. Ce welt pas parce que Jai doit 
pris le parti de Zalica, mais je vous 
demande s'il y a quelqu'un que cela 
n'\mpiatientit pas, ſi la patience d'un 
D-rviche y tiendroit? C'eſt parbley 
bien la peine de la fire attendre! Aman. 


| xt, vous ne m'aviez pas promis cela, 


au moins à la fin vous me feriez croire 
que vous en voulez a cette femme liz 
&, je vous le dis naturellement, je ne 
le trouverois pas bon. Miis point du 
tout, Sire, repondit Am inzéi, i je 
faiſois un conte a votre Majelte , il me 
ſeroit facile d'arranger les objets com. 
me elle le voudroit, mais je raconte 


ce que j'ai vu, & je ne puis, ſans alté- 


ter la verite, donner a Mazulhim des 
procedes differens de ceux qu'il avoit. 
Ah le fort que ce Mazulhim, gecria 
Schah-Baham, & que je ſuis pique con- 
tie lui! Mais, dit la Sultane, je ne ſais 
pas pourquoi vous lui en voulez tant; 
il ne le faiſoit pas plus expres que vous. 
Lui, reprit- il? ma foi, je wen fais 
rien, c' toit un mechant homme! De ail- 
leurs dit encore la Sultane, c'eſt que 
cette Zulica qui vous plair tant. etoit 


la derniere des... Je vous prie, Mada- 
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me, interrompit-il, d'en penſer tout 
bas ce qu'il vous plaira, & de ne m'en 
point dire de mal. Je ſais bien qu'il 
ſulfit que je prenne quelqu'un en ami- 
tis, pour qu'il vous déplaiſe; & cela 
me choque, je vous en avertis. Votre 
colere ne m'effraie point, repondirt la 
sultane, & de plus, je ne ſerois point 
du tout Etonnee que cette Zulica que 


vous aimez tant aujourd'hui, vous en- 


nuyat demain mortellement. Jen dou- 
te, reprit le Sulcan, je ne me previens 


pas Comme vous, moi; en attendant _ 


que cela arrive, voyons toujours le 
teſte de ſon hiſtoire. 


Zulica rougit de fureur au nouvel 
front que Muulhim, faiſoit a ſes char- 


mes: en verite, Monſieur, lui dit-elle 
en le repouſſant avec violence, ſi c' eſt 


une preference que vous me donnez, 


ſole dire qu'elle eſt mal placee. Je le 


dirois tout le premier, repondit-il , fi 


je pouvois imaginer que vous cruthez 
un ſeul moment mericer les torts que 
Jai avec vous; mais je n'y vois pas 
Gapparence, & Javouerai ſuans peine, 
que rien ne me jultifie. Ceſt que quand 
on {ſe connoit d'une certaine facon, 
dit-elle, Pon doit laiſſer les gens en 


Tepos, Ce ſera {aus doute le parti que 
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Je prendrai, {i ceci a des ſuites, repſ. 
qua- t- il; vous permettrez pourtant que 
je me flatte du contraire. En verits, 
dit-elle, je ne vous le conſeille pag, 
Alors elle ſe leva, prit ſon éventai, 
remit ſes gants, & tirant une botte 4 
rouge , alla vis-a-vis une glace. Pen. 
dant qu'avec toute Pattention poflible 
elle tachoit de ſe remettre comme elle 
etoit, lorſqu'elle etoit entree , Mazul. 
him qui etoit venu derriere elle, en pe. 
troublant ſon ouvrage, la prioit ten. Ml «| 
drement de ne ſe point donner une uit 
peine, qua coup ſar il faudroit quielle ¶ pu 
reprit. Zulica ne lui repondit d'abord IM fer 
que par une mine qui dut lui prouver h 
le peu de fois qu'elle avoit a ſes pre. Ml 
dictions; mais voyant enfin qu'il con- po 
tinuoit a la tourmenter. Eh bien! Mon- to! 
ſieur, lui dit-elle, ceci ſera-t-i} eter. Ml tit 
nel: & ne voulez-yous pas que je puiſſe WM pa 
ſortir? vous n' avez qua dire. Mais au- di. 
tant que je puis m' en ſouvenir , re- Wi 
pondit- il, tout eſt dit là-deſſus; elt-ce W!t 
que vous ne ſoupez pas ici? Non pas n. 
que je lache, reprit-elle. Vous verrez, {MW ie 
dit. il en ſouriant, que vous wavez pas b 
non plus compte là deſſus. Enfin, dit- WW # 
elle, je ſuis engagee, & il eft tard. ]Wi: 
Voila une aſſez bonne folie, dit: il en la Wt 
rejettant 
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rejettant ſur moi, & eu voulant encore 
eſayer $i] ne trouveroit pas enfin le 
moyen de lui rendre les heures moins 
longues: Tenez Mazulhim, lui dit-elle 
bun ton doux, vous m'en croirez , ſi 
vous voulez , Je vous le dis {ans colere; 


mais le perſonnage que vous me faites 


puer, elt inſoutenable. Plus de bohte 
de votre part, repondit-il, m'auroit ren- 
du moins a plaindre; mais vous etes ſi 
peu complaiſante ! En verite, repartit- 
elle, il y auroit auſſi trop d'inhuma- 
nite & vous Gter la ſeule excuſe qui 
puiſſe vous reſter. Il lui repondit avec 
ſermetè, qu'il en courroit volontiers le 
hazard. | To | 
Alors elle entra dans ſes raiſons , 
pour avoir le plaiſir de le combler de 
tous les torts imaginables. Plus il me- 
ritoit {a pitie, plus (car elle wetoit 
pas nee genereule) elle ſe ſentoit d' in- 
dignation. Bleſſèe qu'il eat été ſi peu 


ſenſible a {es charmes, elle ſembloit 
fette encore plus qu'il eat repondu ſi 


mal a ſes dernieres bontés, ſa vanité 


eule lui faiſoit ſoutenir ce qui la bleſ- 


ſoit ſi ſenſiblement. A peine elle s'étoit 
fattee du triomphe, qu'elle le vayoit 
tevanouir. Vingt fois elle fut près de 


tnoncer, a, un eſpoir qui ine ſembloit 
Tome III. Partie J. I 
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ſe preſenter a elle que pour la trom. 
per apres plus cruellement. Mais quoi: 
apres tout ce qu'elle a fait pour Ma. 
zulhim, Pabandonnera-t-elle a ſa deſti. 
nee? un moment de plus peut vaincre 
ſon ingratitude. S'il efit ete plus dour 
pour elle de devoir tout a la tendrefle 
de Mazulhim, il lui doit etre plus glo- 
rieux de lui tout arracher. 

Ce raiſonnement wetoit peut-etre 
pas le plus juſte que Zulica put faire; 
mais, pour la ſituation ou elle ſe trou- 
voit , Cetoit encore beaucoup qu'elle 
pit raiſonner. 

Mazulhim qui ſentoit a Pair dont elle 
le regardoit, que pour relilter a Popi. 
niätre froideur que malgrè lui mème il 
lui tèmoignoit, elle avoit beſoin d'ttre 
ſoutenue, lui donnoit {ans ceſſe les clo- 
gcs les plus flatteurs ſur fon caractere 
compatiflant. Aturement , 8 ecria: t-elle 
a {on tour, dans un inſtant ou peut-etre 
P'impatience prenant le deflus , lui 
faiſoit trouver plus de merire dans les 


bontés qu'elle avoit pour Mazulhim, 


affurémenx il faut convenir que j'ai une 
belle ame! 

A cette exclamation (i bien placee, 
Mazulhim ne put &empecher deck. 
ter, e qui ſavoir Wen quek 
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guefo1s il eſt dangereux de rire, ſe fa- 
tha fort ſerieuſement de ce qu'il avoir ri. 


La gaiete de Mazulhim ne lui fut 
cependant pas auſſi funeſte qu'elle Pa- 


yoit craint. Les Enchanteurs qui_Va- 


voient juſques la fi cruellement perſe- 
cuts, commencerent meme à retirer 


leurs bras malfaiſans de deſſus lui. Quoi- 


qu'il s'en fallat beaucoup que la vic- 


toire qu'elle remporteroit {ur eux , ne 
fat complette, elle ne laifla pas de 
ſen feliciter tout haut; ce metoit pas 
quavec les lumieres qu'elle avoit , 
elle s'y trompat ; mais elle vouloit 


fortifier Mazulhim, par la confiance 


quelle ſembloit avoir: elle le connoiſ- 
ſoit bien peu, de croire qu'il en eat 
beſoin. 0+ 3+ „ 
A peine Mazulhim, qui etoit l'hom- 
me du monde le plus avantageux, ſe 


ſentit moins accable, qu'il porta la te. 


merite juſqu'à ſe croire capable des plus 


grandes entrepriſes. Quelque choſe que 


Zulica, qui étoit a portée de juger des 
choſes plus ſainement que lui, put lui 


dire, elle ne put Parreter. Soit qu'il 


imaginat qu'il ne pouvoit differer {ans 
| perdre, ſoit (ce qui eſt plus vrai- 
lemblable) qu'il crut n'avoir beſoin de 


tien dire de plus aupres d'elle, il vou- 
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lut tenter ce qui | & encore par le 
plus grand haſard du monde ] ne lui 
avoit jamais manquè qu'une fois. Zu- 
lica qui ne geblouifſoit pas facilement, 
& qui d'ailleurs n'ctoit pas la femme 
d' Agra qui penſoit le moins bien celle. 
meme, fut etonnee de la preſomption 
de Mazulhim, & lui fit ſur ſon audace 
les repreſentations les plus ſ{enſces. Elles 
ne reuſfirent pas; & Mazulhim 8 op. 
niatra toujours, par une ſuite neèceſ. 
ſaire de ſa confiance en ſes charmes; 
& pour Phumilier, elle ne ſe refuſa pas 
plus que? Zephis a des idees dont elle 
ne pouvoit affez admirer le ridicule, 
Ah oui, dit-elle d'une air dédaigneur! 
Tout d'un coup ſa phiſionomie chan. 
gea, & je jugeai a {a rougeur & a fon 
depit, autant qu'a Pair railleur & in. 
lultant de Mazulhim , que ce quelle 
avoit annonce comme impraticable , 
Etoit aiſe au dernier point. | 
Voyez vous cela, $'ecria le Sultan, 
eh puis les femmes ſe plaindront, ou 
feront les merveilleuſes! cela eſt ben 
à ſavoir. Quoi ! lui demanda la Sultane, 
quelle admirable découverte veue- 
vous donc de faire? Oh! je m'entends 
bien, repondit le Sultan; c'eſt que ft 
jamais on Vaviſe de me faire des fe- 


LES 
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proches , je ſais 2 preſent ce que j'au- 
ni à rẽpondre. Je ſuis pourtant bien fa. 
che que cette mortification arrive à 
lulica, elle la meritoit certainement 
moins que perſonne ; mais pourſuivez, 
Emir: il y a de tres belles choſes dans 
c que vous venez de nous raconter 
& cect me donne fort bonne opinion 
dy reſte. _— 


Fin de la premiere Paytie, 
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CHAPITRE XII 
Le meme d pen pres quele prictdent.. 


Ile deſagrement qui arri- 
5 a 2 voit à Zulica, la mortifia 
+ + 


15 + beaucoup, il ne lui ta pas 


J. arts þ Ia preſence d' eſprit qui lui 

YYKSHACY toit necefiaire dans un a. 

cident auſſi facheux. Elle felicita Mazul- 

tim, ſe plaignit de toute autre choſe 

que de ce qui la — de fureur, & 
* 4 
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pour tächer de ſauver {a gloire, ne crai- 
gnit pas de ſui faire un honneur qu'aſſu. 
xement il ne meritoit pas. 

Je ne ſais fi ce fut pour mortifier 
Zulica, ou ſi, contre {on ordinaire, il 
vouſoit ſe rendre juſtice; mais quel. 
que choſe qu'il fit, il ne voulut jamais 
croire qu'il fut ce qu'elle diſoit. Il y 
avoit diſoit il opiniatrement , des 4. 
malheureux, des jours que ſi, on les 
prevoit , on mourroit plutôt que de 
les attendre. 


qu 

Zulica convenoit bien qu'il y en ¶ pe 
avoit qui en effet ne commencoient pas ih 
une facon brillante, mais dont à la po 


fin on trouvoit plus a ſe lover qu'a ſe le 
plaindre. Je vous avoue, ajouta-t-elle fe 
avec une tendreſſe dont en ce moment t 
elle etoit bien eloignee , que Jai eu pe 
lieu de croire que ce que vous m'avez Bf an 
dit cent fois ſur ma beauté n'etoit pas ge 
lincere , ou que les choſes que vous Her 
m'avez paru admirer, etoient effacees Ml | 
par des defauts qui vous choquoient n 
d'autant plus que vous les aviez moins Bl t: 
prevus ; mais vous m'avez rafſuree. qi 
+ Ah! Zulica, gecria Pimpitoyable 0 
Mazulhim, vos craintes éteient done b 
bien mediocres ! Je ſens tout ce que je 

dois a vos bontés, mais elles ne m+ Wn 
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yeuglent pas, & plus je vous trouve 
renereuſe , plus vous augmentez mes 
remords. Mais, quelle folie repartit- elle; 


wallez pas au moins vous frapper d'une 


idee auth fauſſe, rien ne ſeroit plus in- 


jute, | 


| En finiflant ces mots, ils ſe mirent à 

ſe promener dans la chambre tous deux 
fort embarraſſéès Pun de l'autre, ſans: 
amour, ſans deſirs, & redvits par leur 
mutuelle imprudence, & l' arrangement 


quentraine un rendez-vous dans une 


petite maiſon , à paſſer enſemble le reſte 
dun jour qu' ils ne paroiſſoient pas dig. 


poſes a employer d'une fagon qui pit: 


ur plaire. Zulica avoit de belles re- 


fexions à faire ſur la fauſſetè des rẽpu- 
tations. Ce qui interieurement la dèſeſ. 


peroit, (car je liſois aiſement dans ſon 
ame, ) c'étoit Pimpoſſibilite de ſe ven- 
ger de Mazulhim. Si je le dis, qui le 
croira, ſe diſoit-elle ? ou ft on le croit, 
a prevention ou Pon eſt pour lui, per- 
mettra-t-elle de penſer qu'il et eu au- 
tant de tort avec moi, ſi Pavois eu de 
quoi Pempecher de Payoir. Quelque: 
choſe que je fafſe, il me ſera impoſſi- 
ble de deſabuſer tout le monde! 


Ces idees Poccupoient aſſez triftes. 


ment. Pour Mazulbim , il ſembloit quiik 


is 


* 
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fut ſur cela hors de tout interet. Tis {+ 
promenerent quelque tems {ans ſe rien 
dire; de tems en tems cependant ils 
ſe ſourioient d'une facon froide & con- 
trainte. | | 

Vous revez ! lui dit. il enfin. Vous en 
etonnez vous, repondit-elle d'un air 
prude ? Penſez.- vous que d'etre avec 
quelqu'un comme je {uis avec vous, ne 
loit point pour une femme raiſonnable 
une choſe extraordinaire? Non, repli- 
qua- t. il, y crois.les femmes raiſonna. 
bles tout: à- fait accoutumees. II paroit 
bien, reprit- elle, que vous ignorez 
ce que cela prend ſur elles, & combien, 
avant que de ſe rendre, elles eprouvent 
de combats. Ce que vous dites, pat 
exemple, eſt tres probable, repliqua- 
t-il 5 car à la facon dont elles les ont 
_ abreges, il falloit qu'ils les fatiguaſſent 
cruellement. | 

Voilà, s' cr ia t elle, un des plus mau- 
vais propos qu'on puiſſe tenir! Croyesz. 
vous avoir eu bien de Peſprit quand 
vous avez dit de pareilles choſes? Sa 
vez. vous bien que ce n'eſt là qu'un vrai 
diſcours de Petit- Mare? Je ne Pen 
tiendrois pas plus mauvais pour cela, 
reépondit-il. Du moins vous le trouve- 


miez bien faux ,. reprit- elle, ſi vous i 
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reve ! cela m'outrage; je me flattois du 
contraire, & je vous ſais mauvais gre: 
de m'0ter une erreur a laquelle je ga- 
gnois, ſans que vous y perdiſſiez rien 
dans mon eſprit. He ! dites- moi de 
grace, Zadis vous a- t- il autant cotite: 
de réflexions? Que voulez-vous dire, 
demanda-t-elle froidement ? qu'eſt-ce; 
que c'eſt que Zadis ? Je vous demande 
pardon, repondit-il en raillant, j'au- 
ois juge que vous le connoiſſiez. 
Oui, repondit-elle, comme on con- 
noit tout le monde. Je crois, tout peu 
connu qu'il vous eſt, qu'il ſeroit bien 
fache s'il vous ſavoit ici, continua- 
til, & je me trompe fort, ou vos bon 
tes pour moi le chagrineroient beaucoup. 
Scyez de bonne foi, ajouta-t-il en lui 
voyant hauſſer les epaules, Zadis vous; 
plaiſoit avant que j'euſſe le bonheur 
de vous plaire, & je parierois meme: 
gu'actuellement vous ètes bien enſemble. 
Voila, repondit-elle, une plaifante- 


ne d'un bien mauvais genre! Au fond! 


continua: t- il, quand vous lui feriez une 
mhdelite, il ſeroit encore trop heureux;; 
un homme comme Zadis eſt peu fait 


| pour ètre aimé, & Jai toujours eta ſur 


vier ce qu'il m'en a coùtéè pour vous. 
rendre. Quoi! $'ecria-t-il , vous y avea 
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pris que, viv: comme vous etes, & 


d'une gaiet2 charmante, vous euſſtez 


pu prendre un Amant auth froid, auff 
taciturne ! Mazulhim, repondit-elle, il 
ivelt que tendre. Je vous Pai fſacrife, 
il ierott inutile de vous dire le contrai. 
re; mais je crains bien que vous ne me 
forciez bientot a m'en repentir. Vous 
etiez legere, repliqua-t-il, & j'avoue 
que j; ètois inconſtant, mais moins nous 
avons juſques ici été capables d'un at. 
tachement ſèrieux, plus nous aurone 
de gloire a nous fixer Pun Pautre. 
A ces mots, il la conduiſit de mon 
cote , mais d'un air qui fuiſoit aiſement 
connoitre que la bienfeance ſeule y gui— 
doit ſes pas. Il eſt vrai que vous ee 
charmante, lui dit-il, & fans un ar 

un peu trop decent que mime avec moi 
vous ne quittez pas, je ne connois ver. 
ſonne qui pit mieux que vous, faire 
le bonheur d'un Amant. Pavoue, repon- 
dit elle, que naturellement je ſuis re- 


\ 


AJervee; ce welt pourtant pas a vous. 


vous en plaindre. Vous me rendez heu- 
reux , {ans doute, repliqua-t-il , mais 
n2e {ans deſirs, vous n'accordez pas aflez 
a ceux que vous faites naitre, je ſens de 
la contrainte dans tout ce que vous fai- 


tes pour moi, vous craignez fans ceſſe 
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de vous livrer trop, & entre nous, 
je vous ſoupconne d' etre aſſeʒ peu len. 
bible. 

Mazulhim en parlant ainſi a Tulics lui 
ſerroit les mains d'un air palſionns. 
Quoique Pexces de vos charmes m'ait 
den nut, pourſuivit- il, je ne ſaurois 
me refuſer au plaiſir de les admirer en- 
core; duffe - je meme en perir , tant 
de beautes ne me ſeront pas caches 
plus long- tems. Dieux! s'ècria-t il avec: 
tranſport , ah! $i] ſe peut, rendez moi 
digne de mon bonheur. 

Quelque choſe que Zulica eũt dit de 
ſon peu de ſenfibilite , Padmiration ow 
Mazulhim paroiffoit plongé, la viva- 
cite de ſes tranſports, les ſoins qu'il pre- 
noit pour les lui faire partager, Pemu-. 
rent & la troublerent. Vous plaindrez- 
vous, lui dit-elle tendrement? Il ne lui 
Kpondit qu'en voulant lui prouver tous 
te ſa reconnoiſſance, mais Zulica ſe ſou- 
venoit encore du peu de fond qu'il y 
avoit a faire {ſur lui; & redoutant tout 
de Pegarement dans lequel elle le voyoit, 
m! Mazulhim, lui dit-e!le, d'un ton 
qui marquoit toute ſa crainte, n'allez- 
vous pas m'aimer trop? Quoique Ma- 
mihim ne püt s'empècher de rire de {a 
terreur, elle ſe trouva moins .aimee 
qu'elle ne craignoit de Petre. 
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Leur bonheur mutuel leur Gta cette 
contrainte, & cet air ennuye que de. 
puis quelque tems ils avoient Pun avec 
Pautre. Leur converſation s' anima, Zu- 
lica qui croyoit avoir delivre Mazul. 
him des mains des enchanteurs, s' applau- 
diſſoit de Pouvrage de ſes charmes, & 
Mazulhim plus content de luj-mbme, 
s'abandonna auſſi a fon enjouement. 

Comme ils étoient dans ces heureuſes Ne 
diſpoſitions , on vint ſervir; leur repas Wi p 
fut gai. Zulica & Nazuihim, qui etoient b 
peut etre les deux plus mechanres per. . 
fonnes qu'il y efit a la Cour d'Agra, 
n*epargnerent qui que ce pit etre. 

Ne pourriez-vous pas me dire, de. 
manda Mazulhim , à propos de quoi Al. 
tun-Can a depuis quelques jours pris 
cet air important que nous lui voyons? 

Mon Dieu! ſans doute, repondit- 
elle „ eſt-ce que vous ignorez qu'il eſt 
ininiment bien avec Aiſcha ? Mais ce 
ſeroit, à ce qu'il me ſemble, repondit- 
il, une raiſon de plus pour etre modeſte. 
Oui, pour un autre, repartit-elle , mats 
elt-ce que vous ne le trouvez pas trop 
heureux lui? Je vous avouerai que 
non, repartit- il; quelque ridicule que 
ſoit Altun. Can, je ne puis nvempecher 
de le plaindre: un homme qui appar- 
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tient à Aiſcha, eſt ſans contredit le plus 
malheureux homme du monde. 
Te qu'il y a de particulier, dit elle, 
ceſt qu'elle en fait myſtere. Ah! pour 
Je coup repondit-il , vous cherchez à 
lui donner un travers, jamais Aiſcha 
na cache {es Amans, & je puis vous 
jurer qu'a Page qu'elle a, & de Penor- 
me figure dont elle eſt, elle y ſera moins 
diſpoſèe que jamais. Rien n'eſt pourtant 
plus reel que ce que je vous dis. He- 
bien! repondit-il , ſi cela eſt, c'eſt qu' Al. 
tun-Can lui a demande le ſecret. 

Et la petite Mefem, demanda- t. il, it 
me ſemble que vous ne la voyez plus 2 
Ceſt qu'on ne peut plus la voir, repli- 
qua-t-elle, en prenant un air prude, & 
qu'elle a une conduite miſerable. Vous 
avez raiſon, repartit- il fort {erieuſement,. 
rien weſt ſi important pour une femme 
qui ſe reſpecte, que de voir bonne com- 
bag nie ö 
je trouve, continua-t. il, qu'elle em- 
kellit. Tout au contraire, répondit- elle, 
elle de vient hideuſe. Je ne ſuis pas de 
votre avis, reprit- il; elle prend depuis 
quelque tems un fond de jaune, un air 


cabattement qui lui fied tout-à fait: 


dien; ſi elle continue celui de la mau- 
Wale ſanté, elle deviendra charmante. 
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Je ne finirois pas, Sire, dit alot 
Amanzei en s'interrompant, fi je vou. 
lois rendre a Votre Majeſte tous ley 
propos qui ſe tinrent. Ah! je le concois 
bien, repondit le Sultan, & je vous 
per mets de les abreger ; pourtant quand 
fy ſonge, vous me feriez plaiſir de me 
les redire tous. Polcrois repreſenter à 
Votre Majeſte, reprit Amanzet, qu'il y 
en auroit beaucoup qui ne ſeroient pas 
aſſez intèreſſans pour. . . Oui, juſtement, 
interrompit le Sultan, cela ne nvinte. 
reſſeroit pas; mais pourquoi ( car ſai 
fait vingt fois cette reflexion-la ) pour. 
quoi, dis- je, dans une hiſtoire, ou dans 
un conte, comme vous voudrez , tout 
n'eſt- il pas intéreſſant? Par bien des 
raiſons, dit la Sultane; ce qui ſert 4 
amener un fait, ne ſauroit, par exem- 
ple , etre aufſi intéreſſant que le fait 
meme : d'ailleurs ſi les choſes etoient 
toujours au meme degre d'interet, elles 
laflerojent par la continuite x Peſprit ne 
peut pas toujours etre attentif, le cœut 
ne pourroit ſoutenir d'ètre toujours 
emu, & il faut neceſſairement a Pun 
& a Pautre des tems de repos. Pentends, 
repondit le Sultan, c'eſt comme pour 
fe divertir mieux, il eft à propos de 
s'ennuyer quelquetois 3 quand on à un. 


Ys - 
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ertain jugement, qu'on penſe d'une 
certaine facon, on a beau faire, on 
devine tout. Enfin donc, Amanzèi. 
Mazulhim, moins touche encore Pa- 
pres ſouper, des charmes de Zulica qu'il 
ne Pavoit ete dans la journee, entre mille 
idées d'amuſemens qu'il lui propoſa, ne 
trouva jamais ce qui auroit pu lui con- 
venir, & Zulica ſe prepara a ſortir, d'un 
air qui me fit douter de la revoir. 
Cependant malgrè la mauvaiſe humeur 
de Zulica, & la facon dont Mazulhim 
Pavoit traitee, il ola cependant, avant 
que de la quitter, lui demander qu'ils ſe 
reviſſent , & ajouter avec empreſſement 
qu il falloit que ce fat dans deux jours. 
Quoiqu'en ce moment elle eat, je crois, 
peu d'envie de lui accorder ce qu'il 
ſembloit deſirer avec tant d'ardeur, elle 
lui repondit qu'elle le vouloit bien, 
mais ſi froidement que je n' ĩmaginai pas 
qu'elle voulut lui tenir parole. | 
En cet inſtant je fis reflexion qu'après 
le depart de Mazulhim, je nvennuierois 
dans ſa petite maiſon; qu'il ſuffiroit 
que je revinſſe quand il reviendroit lui- 
meme, & que je ne pouvois mieux 
faire pour m' amuſer & pour m'inſtruire, 
que de ſuivre Zulica chez elle; je m'a- 
bandonnai a cette idée, & montai avee 
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elle dans ſon Palanquin., Auſſi-töt qus 
je tus dans ſon Palais, jallai par le mou. 
vement de Vattraction que Brama avoit 


mis en moi, me cacher dans le premier 


Sopha qui s' offrit a mes yeux. 


Zulica venoit le lendemain de ſe met. 
tre a fa toilette, lorſqu'on lui annonca 
Zadis ; elle le fit prier d'attendre, ſoit 
qu'elle ne voulùt paroitre a ſes yeux 
qu'avec toute la beaute qu'elle avoit 


ordinairement lor ſqu'elle s' toit prepas 


ree , ou qu'elle imaginat qu'il ſeroit in. 
decent qu'il la vit dans le deſordre oz 
elle etoit alors. Vu la fauſſeté de Zuli. 
ca, cette derniere raiſon n'ëtoit peut. 
etre pas auſſi imaginaire qu'elle pourroit 


le paroitre. 


Zadis entra enfin; quand on ne Lau- 


Toit pas nommé, au portrait que la 


veille j'en avois entendu faire a Mazul. 
him, je Paurois reconnu. II etoit grave, 
froid, contraint, & avoit toute la mine 
de traiter l'amour avec cette dignite de 


ſentimens, cette ſcrupuleuſe delicateſſe | 


qui ſont aujourd'hui 6 ridicules, & qui 
peut-etre ont toujours ete: plus ennuyeu- 
ſes encore que reſpectables. 

Zadis s'approcha de Zulica avec au- 
tant de timidite que Sil ne lui eũt pas 
encore declare ſa paſſion; de ſon cot 
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dle le recut avec une politeſſe etudice 
& ceremonieuſe, & un air auſſi prude 
quil le falloit pour le tromper toujours. 
Tant que les femmes de Zulica furent 
preſentes, ils ſe parlerent indifferem- 
ment de nouvelles, ou d'autres choſes 
zuſſi frivoles. Zadis , qui croyoit ętre le 
ſul que Zulica et aimè, & qui ne 
trouvoit pas que les menagemens les 
plus grands ſuffiſſent a ce qu'elle meri- 
toit, ne ſe permettoit pas le moindre 
regard ; & Zulica qui, contre toute 
zpparence , trouveroit un homme aſſez 
imbecille pour l'eſtimer, imitoit ſa ré- 
ſerve, ou ne le regardoit qu' avec ces 
yeux hypocrites & couches que l'on 
yoit communement aux prudes dans 
quelque occaſion qu'elles ſe trouvent. 

Avec quelque ſoin que Zadis ſe con- 
traignit, Zulica crut remarquer dans {es 
yeux une triſteſſe diferente de celle 
qu'il portoit toujours; elle lui deman- 
da vainement ce qu'il avoit. A toutes les 
queſtions qu'elle lui faiſoit d'un ton fort 
doux, il ne répondit que par de pro- 
fondes reverences, & par des ſoupirs 
plus profonds encore. | ! 
Lorſqu'elle fut coffee les femmes ſor- 
tirent. Voulez-vous bien, Zadis, lui de- 


manda. t. elle d'un air d'autorite , me dire 


* 


* 
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ce que vous avez? Penſez. vous que min! 


te. 

téreſſant à ce qui vous regarde, comme ye 
vous ſavez que je fais, je ne doive pas ill 

me facher de votre ſilence? En un mot, ell 

je le veux, répondez moi, je ne vous vc 

pardonnerai pas ſi vous vous obſtines WM dj 

a vous taire. Fi | vo 

Vous me. pardonneriez peut ere ne 

moins d'avoir parle, repondit - il enfin; I pe 

& ce qui nvagite, ne doit d' aucune fa. WM de 

con vous etre confie. Zulica inſiſta, & et 
d'une faqon ſi preſſante qu'il crut que ſans I . 

Poffenſer, il ne pouvoit fe taire plus & 

long tems. Le croiriez- vous, Madame, la 

lui dit · il en rougiſſant de Pabſurdite quil WM 

trouvoit dans ce qu'il alloit lui dire, in 

je ſuis jaloux. wr m 

Vous, Zadis, gecria-t-elle d'un ait fe 


d'etonnement; c'eſt moi que vous ai- c 
mez! Je vous _ & vous etes jaloux! y 
I penſez-vous bien? Ah! Madame, re-W p 
12 RR.” 0 . , , 55 
pliqua- t. il d'un air penetre , ne m'acca- 
blez point de votre colere. Je ſens tout WM + 
le ridicule. de mes idées, Jer rougis 


n 
 moi-meme. Mon eſprit fe refuſe aux j 
mouvemens de mon cœur, & les dela- 0 
voue; cependant ils m'entrainent, & IM | 
tout le reſpect que Yai pour vous, toute Wl { 
Peſtime que je vous dois, n'empechent I ; 
pas que je ne ſois cruellement tourmeth Wl ; 
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i. La honte enfin que je me fais de mes 
Joupgons ne les détruit point. | 
Ecoutez- moi, Zadis ,- lui. repondit- 
elle d'un air majeſtueux, & ſouvenez- 
vous à jamais de ce que je vais vous 
dire. Je vous aime, je ne crains point de 
vous le repeter , & je vais vous don- 
ner de mes ſentimens une preuve qui, 
pour vous doit etre {ans replique , cet 
de vous pardonner. vos ſoupgons. Peut- 
etre pourrois- je vous dire que ce qu'il 
vous en a conte pour vaincre, & la 
facon dont je vis, ne devroient vous 
laiſſer aucun lieu de douter de moi, & 
qu'une perſonne de mon caractere doit 
inſpirer de la confiance. Je devrois me- 
me mepriſer vos craintes, ou m'en of- 
fenſer, mais. il eſt plus doux pour mon 
cxur de vous raſſurer, & mon amour 
yeut bien deſcendre juſques a une ex- 
plicatioͤn. | a 

Ah! Madame, $'ecria Zadis en ſe proſ- 
ternant a ſes genoux , je crois que vous 
maimez, & je mourrois de douleur, ſi 


je pouvois penſer que des ſoupgons aux- 
. 4 . 1 
quels meme je ne me ſuis pas arrete 


long- tems, fuſſent pour vous une rai- 
ſon de douter de mon reſpect. Non, Za- 
dis, repondit-elle en ſouriant; je n'en 


doute pas; mais ſachons un peu ce qui 


a1 .: Ln Son 

vous a donne de Vinquietude? Qu'im. 
porte, Madame, quand je wen ai plus, 
-Feprit-il ? Je veux ſavoir, repliqua. 
elle. He bien! dit-il; les ſoins que Ma. 

zulhim a paru vous rendre ... . Quai! 
_ _ anterrompit-elle, c'eſt de lui que vou 
_ -Etiez jaloux ? Ah Zadis, ètes-vous fait 
pour craindre Mazulhim, & nvaver. 
vous aſſez mepriſee pour croire qu'il pit 

jamais me plaire? Ah Zadis, dois- je, & 
puis- je jamais vous le pardonner ? 


— 


CHAPITRE XIII. 


Nin dune aventure, & commencement 
dune autre, 


Ex achevant ces paroles, ſes yeur 
ſe mouillerent de quelques larmes, & 
Ladis qui les croyoit ſinceres, ne put 
s' empècher d'y meler les ſiennes. Oui, 
j'ai tort, lui diſoit- il tendrement, & 
quelque violente que ſoit ma paſſion 
pour vous, je {ens qu'elle ne peut pas 
meme me ſervir d'excuſe. Ah! cruel, 
- repondit-elle en ſanglottant, ſoyez ja- 
loux, ſi vous le voulez; /abandonnet- 
vous a toute votre frenefie, jy conſem, 


bim. 
lus, 
qua. 
Ma. 
uot! 
Vous 
fait 
wer. 
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je, & 
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mais i vous me connoiſſez afſez peu 
pour vous defier de ma tendreſſe, du 
moins ne me ſoupconnez pas d' etre ca- 
pable d'aimer Mazulhim. IM 

je crois que vous ne Paimez pas, re- 
pliqua-t-il , & je wai jamais imagine 
que vous pulliez prendre du goũt pour 
lui: mais je wat pu, ſans fremir, le voir 
yenir ici. Et c'eſt pourtant, repondit- 
ele, de tous ceux que vous y voyez, 
| moins dangereux pour moi. Quand 
je n'aurois pas le cœur rempli de la paſ- 
fon la plus vive, que Mazulhim m'a- 
doreroit, que le nombre de ſes agre- 


. mens ſurpaſſeroit, gil etoit poſſible, le 

nombre de ſes vices, il ſeroit encore à 
ment nes yeux le dernier des hommes. Com- 

ment voudriez. vous qu'une femme (je 

ne dis pas qui ſe reſpecte, mais qui 
yeux ra pas perdu toute honte) voulut pren- 
;, & ie Mazulhim? lui qui n'a jamais ai- 
e put I ne, qui dit tout haut qu'il eſt incapa- 
Oui, W be d'une paſſion, & pour qui le ſen- 
t, & timent le plus foible eſt encore une 
aſſion chimere; lui enfin qui ne connoit d' au- 
it pat tte plaiſir que celui de deshonorer les 
:ruel, MW fromes qu'il a. Je laiſſe 1a ſes ridieu- 
ez ja. ¶ ls, ce n'eſt pas aſſurẽment que je n'euſſe 
nnez. de quoi m'etendre; mais en vérité je 
nlens, 


tougirois de vous parler de lui plus 
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long-tems. Au reſte, je ſuis bien aife, 
quoique je trouve vos {oupcons auf 
injurieux que deplaces, que vous n'ayer 
confie le ſujet de vos inquietudes , & 
je vous réponds que vous ne verre 
Mazulhim ici que le tems qui me ſeri 
néceſſaire pour rompre avec lui {ang 
Eclat. 5 
.ädis en lui baiſant la main aye 
tranſport, lui rendit graces mille fois 
de ce qu'elle faiſoit pour lui. De quoi 
me remerciez-yous donc? lui demands. 
t· elle, je ne vous fais point de ſacti. 
fice. Mais, Madame, lui dit-il, eftil 
poſſible que Mazulhim ne vous ait ja 
mais dit que vous lui paroiſſiez aims. 
ble? Voila une belle idée! gecriat- 


elle en ſouriant; oh! non, je vous 


aſſure que Mazulhim me connoit mieur 
que vous ne me connoiſſez, & que 


tout etourdi qu'il veut paroitre, il ue 


| Veſt pas aſſez pour s' edreſſer a des fem. 
mes dun certain genre. Au ſurplus, 
pourtant, je ne ſerois pas ſurpriſe, 
que, {ans m'avoir jamais deſirée, & 
ſans m'avoir de ſa vie parle de rien, 
il dit publiquement quelqu'un de ces 
jours, ou qu'il a été, ou qu'il eſt aver 
moi au mieux. A la vérité, ajouta-t-eli 
en riant, il n'y auroit qu'un jaloux com 
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me vous qui put le croire; n'eſt-il pas 


vrai? Non reprit-il, je puis avoir le 
ridiculede le craindre quelque fois, mais 


je vous jure que je n' aurai jamais celut 
de le croire. Et moi je n'en jurerois 
pas, repondit-elle. De Phumeur dont 
vous ètes, ce doit etre pour vous une 
choſe delicieuſe que d' entendre mal par- 
ler de votre Maitreſſe, & de venir lui 
faire une querelle la plus grande du 
monde , ſur le propos du premier fat 
qui, connoiſſant votre caractere , aura 
voulu vous donner de Pinquietude. 
De grace, épargnez-moi, lui dit-il, 
& ſongez que la jalouſie que vous vou- 


lez biea me pardonner... ne ſera peut- 
etre pas, interrompit-elle, la derniere 
aujourd'hui: je ne voudrois , pour 
vous voir retomber dans vos chagrins, 


que Parrivee de Mazulhim. Ne parlons 
plus de lui, repondit-il, & puiſque vous 
mavez pardonne, & que juſqu'a mes 
injuſtices, tout vous prouve que je 
vous adore, ne perdons pas des mo- 
mens précieux, & daignez me confir- 
mer ma grace. 

A ces mots, que Zulica comprenoit 
fort bien, elle prit un air embarrafle. 
Que vous etes incommode avec vos 
delirs, lui dit- elle! Ne me les ſacri- 

Teme 171, Partie 11, K 


ath Linn 


ferez-vous donc jamais? Si vous ſavies 
combien je vous aimerois, ſi vous ttiex 
plus rai ſonnable. .. Cela eſt vrai ajouta. 
t-elle en le voyant ſourire, je vous en 
aimerois mille fois plus; je le croiroy 
du moins, & wayant rien a craindre 
de vous, du cote de ce que je hais, 
vous me verriez me livrer avec beau. 
coup plus d' ardeur aux choſes qui me 
plaiſent. 

Tout en diſant ces auguſtes paroles, 
elle ſe laiſſoit conduire languiſſamment 
de mon cote. Je vous jure, dit-elle 
Zadis, quand elle fut ſur moi, que de 
ma vie je ne me brouillerai avec vous, 
Je le voudrois bien, repondit-il , mais 
je ne Peſpere pas. Et moi, repondit- 
elle, a ce que me coùtent les raccom- 
modemens, je commence a le croire. 

Malgre ſa repugnance, Zulica ceda 
enfin aux empreſſemens de Zadis, mais 
ce fut avec une decence , une mijelte, 
une pudeur, dont on n'a peut-etre pas 
d'exemple en pareil cas. Un autre que 
Zadis s' en ſeroit plaint ſans doute : pour 
lui attache aux plus minutieuſes bien. 
ſeances, la vertu deplacee de Zulica le 
tranſporta de plaiſir, & il imita du 
mieux qu'il put, Pair de grandeur & 
de dignite qu'il lui voyoit, & fut dau- 
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ant plus content d'elle, qu'elle lui te. 
woignoit moins d'amour. 
2 ne ſais pourtant pas comment les 


choſes à la fin ſe tournerent dans Pima- + 
gination de Zulica, mais elle lui pro- 


roſa de paſſer la journee avec elle. Pour 


que perſonne ne ſit qu'ils etoient en- 


ſemble, & le tems qu'ils y demeure. 


roient , en un mot, plus pour eviter 


ls diſcours que pour toute autre rai- 
ſon, elle ordonna qu'on dit qu'elle 


weétoit pas chez elle; Zadis que fa ja- 


louſie n'avoit, comme c'eſt l' ordinaire, 
rendu que plus amoureux, repondit 
foft bien aux bontes de Zulica, & mal- 
gte {a taciturnite, ne Pennuya pas une 
minute, II ſortit enfin vers la moitié 


de la nuit, & quitta Zulica, perſuade 


zutant qu'on peut Petre, qu'elle etoit 
a femme d' Agra la plus raiſonnable & 
a plus tendre. | | 

Tai dit que je ne croyois pas, 2 


Pair dont Zulica avoit quitte Mazul- 


him, & beaucoup plus encore a {a fa- 
en de penſer, qu'elle voulat continuer 
un commerce peu agreable pour une 


imme de {on caractere, & ou ni Pa- 


mour ni les plaiſirs ne Pintereſſoient 
dependant la curiofite Pemporta ſur 


| toutes les raiſons qu'elle pouvoit avoir. 


= 23 


= Ur Sum. 
Elle dit 2 Zadis en le quittant, qu'une 
affaire fort importante Pempecheroit de 
le voir le lendemain; & le ſoir marqus 
pour le rendez-yous, fut a peine arrive, 
qu'elle monta dans {on Palanquin, & 
prit, avec mon ame qui la ſuivit, le 
chemin de la petite maiſon, ou nous 
ne trouvàmes qu'un Eſclave qui atten- 
doit, & elle & Mazulhim 
Comment donc? dir-elle a PEſclave, 
d'un ton bruſque , i! n'eſt pas encore 
ici? Je le trouve charmant de ſe Fire 
attendre ! II eſt admirable que je ſois 
ict la premiere. L'Eſclave P'affura que 
Mazu him alloit arriver. Mais, reprit- 
elle, c'eſt que ce ſont des airs tout 
particuliers que ceux qu'il fe donne; 
TEſclave ſortit, & Zulica vint d'un air 
colere ſe mettre ſur moi. Comme elle 
etoit naturellement impetuenſe, elle n'y 
fut pos tranquille, & en gaccuſant tout 
haut d'ctre d'une facilité fans exemple, 
elle jura mille fois de ne plus voir Ma. 
zulhim. Enfin , elle entendit un char 
arreter; preparee à dire a Mazulhim tout 
ce que la colere pouvoit lui fournir, elle 
ſe leva vivement, & ouvrant la porte: 
en verite, Monſieur, dit-elle , vous avez 
des facons auſſi ſinguliestes, auſſi rares! 
Ah Ciel! s'écria-t-elle en voyant Phom- 
me qui entroit. 
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je fus preſqu'auſſi fetonne queelle a 
|; vue d'un homme que je ne connoiſ- 
bis pas. Quoi! demanda le Sultan, de 
netoir pas Mazulhin! Non, Sire, re- 
ondit Amanzei. Ce n'etoit pas lui, dit 
| Sultan! cela eſt bien particulier! [ Et 
pourquoi n'etoit-ce pas lui? Sire, ré- 
pondit Amanzei , Votre Majelte va Pap- 
prendre. Savez - vous bien, reprit le 
Sultan , que rien n'eſt ſi comique que 
cela? Cet homme-la ſe trompoit appa- 
remment. Ah! ſans doute, il ſe trom- 
poit, on le voit bien. Mais dites-moi , 


| Amanzei, pendant que )'y penſe, qu obs 


ce que Ccelt qu'une petite Maiſon? a 
Depuis que vous en parlez, Yai fait 
ſemblant de ſavoir ce que c *etoit , 
mais je n'y peux plus tenir. Sire „re- 
partit Amanzei, c'eſt une maiſon é Ecar- 
tte, où ſans ſuite & ſans temoins, on 
va... Ah! oui, interrompit le Sultan, 
je devine, cela eſt vraiment fort com- 
mode. Pourſuiver. | 

La colere & la ſurpriſe qui ſaiſirent 
Zulica à Paſpect de Phomme qui venoit 
d'entrer, Pempechant de parler: Je ſais, 
Madame „lui dit cet Indien d'un air 
reſpectueux, combien vous devez etre 
ttonnee de me voir. Je wignore pas 


| dayantage les raiſons qui vous feroient 
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deſirer ici toute autre vue que la mienne, 
Si ma preſence vous interdit , la votre 


ne me cauſe pas moins d'émotion. ſe 
ne m'attendois pas que la perſonne j 


qui Mazulhim m'a prie de porter ſe 


excuſes , ſeroit celle de toutes à qui 
{fi j'avois eu le bonheur d'ètre à fa 
place] Paurois voulu manquer le moins. 
Ce reſt pas cependant que Mazulhim 


Toit coupable; non, Madame, il fait 


tout ee qu'il doit a vos bontés, il 
braloit de venir a vos genoux vous 


parler de ſa reconnoiffance : des ordres 


eruels, auxquels meme il a penſe de. 


Tobeir , quelque facres qu'ils lui doi. 


vent etre, Pont arrache a d'auſſi doux 
plaiſirs. Il a cru devoir compter ſur ma 
diſcretion plus que ſur celle d'un El. 
clave, & n'a pas imagine qu'il fallit 
mettre au hazard un ſecret où une 
perſonne telle que vous , ſe trouve 
auſſi particulièrement intereflee. 
Zulica etoit ſi etonnee de ce qui lui 


arrivoit, que VIndien auroit pu parler 


plus long- tems, ſans qu'elle eut la 
force de Pinterrompre. L'embarras ot 
elle etoit, lui faiſoit meme ſouhaiter 
qu'il et encore plus de choſes a lui 


dice. Conſternee, & preſque ſans mou- 


vement , elle baiffoit les yeux, n'oſoit 


it 
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| regarder , rougifloit de honte & de 
colere, enfin, elle ſe mit a pleurer. 
LIndien lui prenant civilement la main, 
la conduiſit ſur moi, ou ſans pro- 
noncer une ſeule parole, elle ſe laiſſa 
tomber. F 

je le vois, Madame, continua-t-il, 
vous vous obſtinez à croire Mazulhim 
coupable, & tout ce que je puis vous 
dire pour le juſtifier , ſemble augmenter 
la colere ou vous etes contre lui. Qu'il 
et heureux ! Qu'il eſt heureux ! Tout 


mon ami qu'il eſt, que Jenvie les pre- 


cieuſes larmes qu'il vous fait verſer! 
Que tant d'amour! Qui vous dit que 
je laime, Monſieur , interrompit fiere- 
ment Zulica qui avoit eu le tems de 
ſe remettre? Ne puis-je pas etre venue 
ici pour des choſes ou Pamour wa 
point de part? Ne peut - on voir Ma- 
zuhim, ſans concevoir pour lui les 
ſentimens que vous ſemblez m'attri- 
buer ? Sur quoi enfin oſez- vous juger 


qu'il offenſe mon cœur. 


Poſe croire , repondit PIndien , en 
ſouriant, que {i mes conjectures ne ſont 
pas vraies, au moins elles ſont vrai. 
ſemblables. Les pleurs que vous verſez, 
votre colere, Pheure a Jaquelle je vous 
trouye dans un lieu qui jamais n'a été 
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conſacrẽ qu'a l'amour, tout m'a fait 
croire que lui ſeul avoit eu le pou- 
voir de vous y conduire. Ne vous en 
defendez pas, Madame, ajouta-t-i], 
vous aimez; faites - vous, ſi vous le 
voulez , un crime de Pobjet, & non 
de la paſſion. 

Quoi ! g$ecria Zulica que rien ne 
faiſoit renoncer à la faufſete , Mazul. 
him a ole vous dire que je Paimois! 
Oui, Madame. Et vous le croyèz, lui 
demanda-t-elle avec etonnement ? Vous 
me permettrez de vous dire, repondit- 
il, que la choſe eſt ſi probable qu'il 
ſeroit ridicule d'en douter. He bien! 
Oui, Monſieur , repliqua-t-elle, oui, 
je Paimois, je le lui ai dit, je venois 
ici le lui prouver, Vingrat avoir enfin 
ſu m' amener juſques-la. Je ne rougis 
pas de vous Pavouer ; mais le perfide 
n' aura jamais d'autres preuves de ma 
foibleſſe, que Paveu que je lui en ai 
fait. Un jour plus tard! Ciel! Que ſe. 
rois-je devenue? | 

Eh Madame! dit froidement l'Indien, 
penſez - vous que Mazulhim ait eu afler 
mauvaiſe opinion de moi, pour ne m'. 
voir confie que la moitie du ſecret? 
Qu'a-t-il donc pu vous dire, demanda- 
t-elle aigrement ? A-t-il joint la calom- 
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nie A Poutrage, & ſeroit - il aſſez indi- 
zne? .... Mazulhim peut etre indiſ- 
cret, repondit- il, mais j'ai peine à 
le croire menteur. Ah le fourbe ! $'e- 
cria-t-elle, Ceſt la premiere fois que 
je viens ici. Je le veux bien, puiſque 
vous le voulez, repliqua-t-il ; & j'aime 
mieux croire que Mazulhim m'a trompe, 
ue de douter de ce que vous me di- 
tes. Mais, Madame, devant qui vous 
en detendez - vous? Si vous vouliez me 
rendre juſtice, Poſe me flatter que vous 
craindriez moins que je fuſſe Je depo- 
ſitaire de vos ſecrets. Vous pleurez ! 
Ah! c'eſt trop honorer Vingrat ! Belle 
comme vous etes , vous ſied-il de 
croire que vous ne pourricz pas vous 
venger ? Oui, Madame, oui, Mazul- 
him m'a tout dit; je n'ignore pas que 
vous avez comble ſes vœux, je ſais 
meme des details de ſon bonheur qui 
vous etonneroient. Ne vous en offenſez 
point , pourſuivit-il, la felicite etoit 
trop grande, pour qu'il pat la conte- 
nir; moins content, moins tranſporte, 
ſans doute, il auroit été plus diſcret. 
Ce welt pas fa vanite, Ceſt {a joie qui 
na pu fe taire. 28 
Mazulhim, interrompit - elle avec 


tranſport! Ah le traitre! Quoi! Ma- 
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zulhim me ſacrifie! Mazulhim vous + fab 
tout dit? II a bien fait, pourſuivit. ! 
elle d'un ton plus modere , je ne con. MI” 
noiflois pas encore les hommes; & ell 
graces à les ſoins, j'en ſerai quitte pour P 
une foiblefſe. Eh! Madame, repondit pie 
froidement PIndien qui feignoit de la 4 
croire, ce n'eſt pas vous venger, cet MW! 
vous puair. Non, repondit-elle , non, 
tous les hommes ſont perfides, Jen fais 
une trop cruelle experience pour en 
pouvoir douter; non ils reſſemblent 
tous à Mazulhim. . 

Ah! ne le croyez pas, gecria-t-il, 


Jole vous jurer que fi vous nvaviez 1 
mis a {a place, vous ne Pauriez jamais b 
a 5 x : me 
vu à la mienne. Mais reprit elle, ces I | 
ordres qui Pont retenu, ne {ont qu'un N 
vain prétexte, & ſans doute il m'a- 
bandonne. Ah! ne craignez point de me ; 
Papprendre. Eh bien! Oui, Madame, . 
7 * 15 . . 2 . de 
Tepondit PIndien , il ſeroit inutile de a 
vous le cacher , Mazulhim ne vous . 
aime plus. Il ne m'aime plus, $ecria- 6 
t-elle douloureuſement ! Ah! ce coup 8 
me tue, Pingrat ! etoir-ce Ia le prix MW: 
qu'il relſervoit a ma tendreſſe! W 
En finiſſant ces paroles, elle fit en- : 


core quelques exclamations, & joua 
tour-à-tour les larmes, la fureur & 
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ſabattement. L'Indien qui la connoiſſoit, 
ne Soppoloit a rien, & feignoit tou- 
jours d'etre penetre admiration pour 
ele. Je ſens que je meurs, Monſieur, 
lui dit - elle, apres avoir lang - tems 
pleure, ce weſt point a un cœur auſſi 
ſenſible, auſſi delicat que le mien, qu'on 
peut porter impunement d'auſſi rudes 
coups; mais qu'auroit-il donc fait ſi je 
[avois trompe ? Il vous auroit adoree, 
repondit VIndien. Je ne concois rien, 
reprit-elle, à ce procede, je m'y perds. 
Si Pingrat ne m'aimoit plus, & qu'il 
craignit de me Pannoneer lui-meme, ne 
pouvoit-il pas me Pecrire? Romproit-on 
plus indignement avec Pobjet Ie plus 
mepriſable ? Pourquoi encore, faut-il 
que ce ſoit vous qu'il choiſiſſe pour me 
k faire dire? 

je ne vois que trop, repliqua ÞIn- 
dien, que le choix du confident vous 
deplait plus encore que la confidence 
meme, & je puis vous jurer que con- 
noiſſant, comme je fais, votre injuſte 
zrerſion pour moi, vous ne m'auriez 
ps vu ici, fi Mazulhim m' avoit nomme 
a Dame a laquelle il me prioit de porter 
les excuſes. Je doute meme (tant pour 
vous dans des diſpoſitions fort differen- 
tes de celles ou Jai le malheur de vous 
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voir pour moi) que je Peuſle cru , vil 
m' et nomme Zulica; je n'aurois jamais fat 


pu penſer qu'il y evt au monde quel. WW do 
qu'un qui put ne pas faire as bonheur WM 3 | 
detre aime delle. . ne 


C'eſt done fort innocemment, ajouta. WM pl: 
t-il, que je contribue a vous donner le al 
| chagrin le plus ſenſible que vous puiſſie: 
xecevoir, & que je me trouve mele dans 
des ſecrets que {ſarement vous aimerer 
mieux voir entre les mains de tout autre 
qu' entre les miennes. Je ne ſais pas ce 
qui vous le fait croire, répondit- elle 
d'un air embarrafle ; les ſecrets de la 
nature de celui dont vous vous trouvez 
aujourd'hui poſſeſſeur, ne ſe confent 
ordinairement a perſonne; mais je nai 
point de raiſons particulieres. 

Pardonnez-moi, Madame, ay” 
Pit-1l vivement , vous me haillez, j 
mignore pas queen toute occaſion, 14. 
eſprit, ma figure, & mes mœurs, ont 


5 
Etèé l'objet de vos railleries, ou de votre 4 
plus ſevere critique. Pavouerai memeWM q 
que ſi Jai quelques vertus, je les dois Ml |: 
au deſir que Jai toujours eu de me ren. n 
dre digne de yos eloges, ou de vous q 
obliger du moins a me faire grace de ces WM d 
traits amers , dont depuis que nous ſon-M| a 
mes dans le: monde, vous wavez pan 


ceſſéè de m' accabler. 
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Moi! Monſieur, dit-elle en rougiſ- 
ſant, je n'ai jamais rien dit de vous, 
dont vous puiſſiez etre fachè; d'ailleurs 
àpeine nous connoiſſons-nous, vous 
ne m'avez jamais donné ſujet de me 
plaindre de vous, & je ne me crois pas 
afſez ridicule.... Briſons-là, de grace, 
Madame, interrompit-il, une plus lon- 
gue explication vous g2neroit 3 mais 
puiſque nous ſommes ſur ce chapitre , 
permettez - moi ſeulement de vous dire 
que par les ſentimens que Jai toujours 
eu pour vous (ſentimens tels que vo- 
tre injuſtice wa pas pu un moment les 
aterer ) Petois Phomme du monde qui 
meritoit le plus votre pitie, & le moins 
votre hatiie. Oui, Madame, ajouta-t-1l, 
rien n'a ete capable deteindre le mal- 
heureux amour que vous m'avez inf. 
pire 3 vos mepris, votre haine, votre 
acharnement contre moi, m'ont fait 


gemir , mais ne wont pas gueri. Je con- 


nois trop votre cœur pour me flatter 
qu'il puifſe un jour prendre pour moi 
les ſentimens que je pourrois deſirer; 
mais Yeſpere que ma diſcretion ſur ce 
qui vous regarde, vous fera revenir 
de votre prevention , & que ſi elle eſt 


zu point que vous ne puiſſiez jamais 


m'accorder votre amitie , au moins vous 


* 
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ne me refuſerez pas votre eſtime. 

Zulica gagnee par un diſcours ſi ref. 
pectueux, lui avoua quen effet, par 
un caprice dont elle wavoit jamais pu 
decouvrir la ſource , elle getoit ouver. 
tement declaree ſon ennemie , mais que 
c' toit un tort qu'elle comptoit { bien 
reparer, qu'il wen ſeroit plus queſtion 
entr'eux, & qu'elle l'aſſuroit de {on 
eſtime, de fon amitie & de ſa recon- 
noiſſance. 

Apres Pavoir prie de vouloir bien lui 
garder le fecret le plus inviolable, elle 
fe leva dans Vintention de ſortir. 

On voulez-yous aller, Madame, lui 
dit Indien en la retenant? Vous n'a. 
vez ici perſonne a vous; j'ai renvoye 
mes gens, & Theure a laquelle ils doi- 
vent revenir, eſt encore bien eloignee, 
N'importe , repliqua-t-elle, je ne puis 
reſt er dans un lieu on tout me reproche 
ma foibleſſe. Oubliez Mazulhim, reprit- 
il ; cette Maiſon aujourd'hui neſt point 
2 lui, il me Pa cedee; permettez a 
Phomme du monde qui »'intéreſſe le 
plus veritablement a vous , de vous 
prier d'y commander, Songcz du moins 
à ce gue vous voulez faire. Vous ne 
pouvez ſortir a Theure qu'il eſt, fans 
riſquer d'etre rencontree, Que votte 
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colere ne vous faſſe pas oublier ce que 


vous vous devez. Songez a Peclat affreux 


que vous feriez , ſongez que peut-etre 
demain , vous ſeriez la fable de tout 
Agra, & qu'avec une vertu & des ſen- 
timens que Pon doit reſpecter, l'on vous 
croiroit perſonne 4 qui ces ſortes d'a- 
yencures ſont ordinaires. 
Zulica réſiſta long-tems aux raiſons 
que Naſſes [ c'etoit le nom de ÞIndien ] 
lui apportoit pour la faire reſter. Tout 
ktoit prepare ici pour vous recevoir, 
zjouta-t-il , ſouffrez que jy paſſe la ſoi- 
tee avec vous; ce que vous etes , ce 
que je ſuis moi-meme, tout doit vous 
repondre de mon reſpect. Je n'appuie 
pas ſur mes ſentimens; ſi Poſe encore 
vous en parler, celt uniquement pour 
vous faire ſentir a quel point je m' in- 
tereſſe a vous, & pour tacher de vous 
dter les impreſſions ſiniſtres. que Pin- 
diſcretion de Mazulhim me ſemble vous 
avoir laiſſées. 
Apres quelque reſiſtance, Zulica per- 
ſuadee par ce que lui diſoit Naſſès, con- 
ſentit enfin à reſter. Penſant, comme 
vous faites, Madame, lui dit-il, vous 
devez etre bien étonnèe de vous trou- 
ver ſi ſenſible. .. Bon! interrompit le 
dultan, il ne fait ce qu'il dit; car au- 


Ln 

tant que je puis m'en ſouvenir, Ceſt 
toujours cette Dame qui etoit fachée de 
ce que Mazulhim n'avoit pas de bonnes 
facons pour elle; ſans doute, dit la 
Sultane, c'eſt la mzme. Un moment de 
grace, reprit le Sultan , orientons-nous, 
Si c'eſt la meme, pourquoi lui dit-1).,, 
ce qu'il lui dit? Vous voyez bien qu'il 
ſe trompe. Cette Dame-la eſt accoutu- 
mee 3 avoir des amans, par conſequent 
il eſt ridicule qu'il lui diſe qub'elle doit 
etre bien etonnee ? Ne voyez-vous pas 
qu'il veut la tourner en ridicule, repon- 
dit la Sultane? Ah! c'eſt une autre af. 
faire , repliqua le Sultan ? Mais pour- 
quoi ne m'en avertit-on Pee. ? ou veut- 
on que p; aille deviner cela? Ah! il ſe 
moque d'elle, je le vois bien; mais 4 
propos de quoi s'en moque-t-il ? Voilz 
ce que je voudrois ſavoir. Et {ans doute 
ce qu Amanzéi vous apprendra, fi vous 
voulez le laiſſer continuer. Soit, dit le 
Sultan; ce que j'en dis, comme vous 


le concevez bien, ce welt pas que cela 


ne me ſoit égal; on parle pour parler, 
cela amuſe , & pour moi, je ne hais 
Pas la converſation. 
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s CHAPITRE XIV. © 


le Qui contient moins de faits que des diſcours. 


il Au, NZE1, le lendemain, conti- 
u. nua ainſi. 

nt penſant, comme vous faites, Mada- 
ir ne, diſoit Naſſes a Zulica, vous devez 
as etre bien etonnee de vous trouver ſi 
n. fnfible? Cela n'eſt pas douteux, repon- 
\f di- elle; & celt, je vous allure , une 
Ir venture bien linguliere dans ma vie, 
It. que celle qui m'arrive. Que vous ayes 
f WW zine, reprit-il, ce weſt pas ce qui m'e- 
3 WT tonne; il y a bien peu de femmes qui 
i1\ ee foient ſauvées de Pamour z mais que 
ite e foit Mazulhim qui ait triomphe de 
vs Wl votre coeur, de ce coeur qui ſembloit 
le {peu fait pour connoitre l'amour, c'eſt, 
us e vous Pavouerai, ce que je 1 ne com- 
prends point. 

Je ne le comprends pas moi- meme, 
repondit-elle 3 & reellement , quand je 
m'examine, je ne puis concevoir com- 
ment il a pu me plaire & me ſeduire. 
Ah! Madame , gecria-t-il avec un air 
penétré, quelle cruelle deſtinée que la 
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nôõtre! Vous aimez qui ne vous aime 
plus, & j'aime qui ne m'aimera jamais. 
Pourquoi toujours arrete par cette in. 
juſte averſion que je ſavois que vous 
aviez pour moi, ne vous ai-je pas dit 
à quel point vous m' aviez touche ? Peut. 
Etre hélas! mes ſoins, ma conſtance, 
mon reſpect vous auroient déſarmèe. Et 
peut-etre auſſi, dit-elle, m'auriez- vous 
traitee comme Mazulhim me traite. Non, 
| repondit-il , en lui prenant la main; 
non, Zulica ſe ſeroit vue adoree auſſi 
religieuſement qu'elle merite de Petre. 
* Mais repartit-elle, Mazulhim m'a tenu 
les memes diſcours que vous; pourquoi 
croirois- je que vous n' auriez pas fait 

les memes choſes que lui? 

Tout devoit vous faire douter de 
la verite de ſes ſentimens, repondit-il; 
Mazulhim inconſtant, diffipe, n'a jamais 
ſu ce que c' toit qu'aimer. Vous ne pou- 
viez pas ignorer qu'il etoit plus indif- 
cret, & plus trompeur qu'il ne nous eſt 
meme permis de l'etre. Il eſt vrai cepen- 
- Gant que quelqu'infidele qu'il fut, vous 
pouviez, {ans etre accuſee de trop d'or. 
gueil, pretendre à la gloire de le fixer. 
La difhculte de vous plaire, vos char- 
mes, le plaiſir ſi doux & ſi rare de regner 
dans un cœur qu'avant lui perſonne ne 
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/'toir ſoumis; tout devoit vous faire 
eperer de {a part une tendrefle èternelle. 
be qui, en toute autre, auroit été une 
vanite ridicule, ne devenoit pour Zu- 
lea, qu'une idée ſi ſimple, qu'elle ne 
youvoir pas s empècher de avoir. Il eſt 
certain , du moins, répondit-elle mo- 
leſtement, que par ma facon de penſer, 
pouvois meriter quelques egards. Des 
wards ! Vous! s'écria-t-il, ah! des 
wards vous rendent-ils tout ce qu'on 
ſous doit. Ainſi donc, pour prix de vos 
bontes, vous n'exigerez que ce qu'on 
doit a la femme meme qu'on eſtime le 
noins. Vous voyez pourtant, reprit-elle, 
que jai encore trop exige. 

Fil m'étoit permis de vous parler, 
rpartit Naſfſes..... Vous le pouvez, in- 
terrompit- elle, vous ne devez pas douter 
que ce qui ſe paſſe aujourd'hui entre 
nous, ne doive nous lier de la plus 
tendre amitie. Oui, Madame, dit - il 
nvement , de la plus tendre ; mais eſt- 
tea moi, eſt-ce à ce Naſſès ſi long-tems 
hai, que Zulica daigne promettre ami- 
te la plus tendre? Oui, Nafſes, repon- 
litelle, c'eſt Zulica qui reconnoit fon 
muſtice, qui en eſt deſeſperee, & qui 
yous jure de la reparer par des ſenti- 
nens & une confiance a toute epreuve. 
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Alors elle le regarda obligeamment; ell 


il etoit d'une figure fort agreable; & ho 
quoique moins à la mode que Mazul. ti 


him, il ne lui cedoit en rien. Quoi! 
&ecria-t-il encore, c'eſt vous qui me 
promettez de m'aimer ! Oui, repliqua- 
t-elle z mon cœur vous ſera ouvert, 
vous y lirez comme moi-meme , mes 
moindres ſentimens, mes idées, tout 
vous ſera connu. 

Ah Zulica ! dit-il, en ſe jettant a ſes 
genoux, & en lui baiſant la main ave 
ardeur , que ma tendrefſe {aura bien 
vous payer de ce que vous ferez pour 
moi! Avec quel plaiſir ne vous ſoumet. 
trai-je pas toutes mes penſées? Mai. 
treſſe ſouveraine de ma vie, vos ordres 
ſeuls regleront ma eon e la 
cela, dit - elle en ſouriant, & levet- 
vous, je waime pas a vous voir a mes 
genoux; revenons a ce que vous vou- 
lez me dire. 

Il ſe leva, s'aſſit aupres delle, & lui 
tenant toujours la main, il pourſuivit t 
ainſi. Je vais vous interroger , puiſque g 
vous voulez bien le permettre. ParMf x 
quelies. voies, Mazulhim a-t-il pu vous WM 1 
-plaire ? par quel enchantement la fem- 
me la plus reſpectable par ſes ſentimens 
& par {a conduite , Zullea enfin, Tat. 


=) 


elle trouve aimable ? 
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Comment un 
homme auſſi yain, auſſi impètueux, a- 
t-il pu convenir a une femme auſſi ſage, 
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auſſi modeſte, que vous? Car, qu'il 
plaiſe a des femmes de ſon caractire X 
a ces femmes frivoles, étourdies, diſ- 
fipees , à qui aucun objet inſpire de 
Pamour , & qui cependant ſont vaincues 
par tous ceux qui fe preſentent a leurs 
yeux 3 qu il leur plaiſe, dis-je, cela ne 
m'ètonne pas, mais vous? 

pour commencer avec vous le com- 
merce de confiance que je vous ai pro- 

mis, rẽpondit Zulica, je vous dirai na- 
Wehen que je ne devois pas crain- 
dre que M. zuſhim bpüt jamais m' etre 


cher. Ce n'etoic pas que je me cruſle 
incapable de toibſelle. dans en avoir fait 


la cruelle experience , comme Je Pai faite 
depuis, je n'ignorois pas qu'il! ne faut 
qu'un moment pour plonger la femme 


ha plus vertueuſe dans les egaremens les 


plus funeites, mais rafſuree | par mes ſen- 
timens , par le tems meme qu'il y avoit 
que j'ètois dans le monde, fans avoir 
manque aux moindres des deyoirs qui 
nous font. preſorits, j'oſe me flatter que 
te calme ſeroit eternel. | 

Sans doute , dit Nafſes, d'un air fort 
krieux , rien ne perd les femmes comme 
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cette ſecurite dont vous parlez. Cela ef 
vrai, au moins, repondir-elle ; une fem. 
me welt jamais plus expolee a ſuccom. 
ber, que lorſqu'elle ſe croit invincible, 
Tetois dans ce calme trompeur , conti. 
nua-t-elle, lorſque Mazulhim s'eſt offert 
a mes yeux; je ne vous dirai pas com. 
ment il a fait pour me ſeduire. Ce que 
je ſais, c'eſt quapres lui avoir reſiſté 
long- tems mon cœur s'ſt emu , ma tete 
$eſt troubſée. Jai ſenti des mouvemens 
qui prenoient ſur moi, d'autant plus 
que je n' ëtois pas dans l' habitude de les 
eprouver. Mazulhim qui ſavoit mieux 
que moi- meme de quelle nature etoit 
mon trouble, en a profite , pour men. 
gager dans des demarches dont Jigno- 


rois la conſequence; enfin il m'a ame. 


nee au point de me faire venir ici. Je 
croyois, & il me Pavoit promis, quill 


ne vouloit que m'entretenir avec plus | 


de liberte, que dans le tumulte du mon. 
de nous n'en pouvions eſperer. Jy ſuis 
venue, ſa preſence m'a plus emue que 
Je n'avois penſe; ſeule avec lui, je me 
ſuis trouv6e moins forte contre ſes de. 
firs; fans ſavoir ce que j accordois, je 
Tai pu lui refuſer rien; Pamour enfin 
m'a ſeduite juſquꝰau bout. 

En Eniſlant ces paroles, elle ayoil 
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bs yeux a demi - mouilles de larmes 
welle $'efforgoit de repandre, Naſſes 
qui paroiſſoit prendre a ſa douleur la 
part la plus ſincere, en feignant de la 
conſoler, lui diſoit les choſes du monde 
es plus propres a la deleſperer. Sur- tout 
j| appuyoit malignement ſur le peu de 
tems que Mazulhim Pavoit gardee : ce 
reſt pas aſſuréèment, lui dit-il , quejvous 
nayez de quoi rendre un homme heu- 
reux; du moins, on en doit juger ainſi. 
[| eſt pourtant vrai, que cette inconſ- 
tance ſi prompte de Mazulhim, feroit, 
ie toit toute autre que vous, penſer 
ls choſes les plus déſavantageuſes. 

Zulica, à ce propos, fit une mine qui 
marquoit atſez a Niutles qu'elle croyoit 
wor raiſon de ne ſe rien reprocher la- 
dellus. 

On n'ignore pas, reprit Nafſes, que 
ks hommes {ont aflez malheureux, pour 
ne pouvoir pas jouir long-tems de Pob. 
et meme le plus aimable, {ans que leurs 
lelirs ſe ralentiſſent; mais au moins on 
ame trois mois, ſix ſemaines, quinze 
purs meme, plus ou moins: on wa ja- 
mais imagine de quitter une femme auſſi 
bruſquement que Mazulhim vous a quit- 
tee, vous; c'eſt d'un ridicule, d'une 
lorreur meme qu'on ne peut imaginer ! 
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Ah ! ! Zulica , ajouta-il , J oſe encore le 
repeter, vous m'auriez trouve plus con. 
tant. Zulica , lui repondir qu'elle en 
etoit bien perſuadee ; mais que ne vou. 
lant plus aimer , ce lui etoit deſormais 
une choſe indifferente que les hommes 
fuſſent conſtans ou non; queelle deſiroit 


meme, par la ſincere amitis qu'elle avoit 


pour lui, que l'amour qu'il diſoit ſentir 
ne füt pas veritable, & qu'elle ſeroit 
extremement fachee qu'il conſervät des 
ſentimens qu'il ne pourroit jamais voir 
recompentes. 

Oui , lui repondit Naſſes d'un air 


triſte, je ſens hien tout ce que vous me 
dites. ſe trouve dans votre caractere 


cette fermete que Yai toujours craint 
en vous, & que je ne puis m'empecher 
dadmirer , quoiqueelie faſſe mon mal- 
heur. Si vous etiez moins eſtimable, Jen 
ſerois beaucoup moins à plaindre; car 
enfin il me ſeroit permis d'imaginer que 
puiſque vous avez aime Mazulhim, il 
ne ſeroit pas impoſſible que vous mai 
maſſiez auſſi. C'eſt une idée qu'on pour- 
roit concevoir, avec toutes les femmes 
du monde, ſans les offenſer; mais mal- 
heureuſement , vous ne reſſemblez a 
perſonne, & c'eſt {ans tirer a con{equence 
pour Pavenir, que vous avez eu une 
foibleſſe. | Zulica 
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Zulica qui, ſans doute, rioit en elle- 
meme, de la fauſſe idee que Naſsès ſem- 
bloit avoir d'elle, Paſſura qu'il lui rendoit 
juſtice, & 8 *ctendit beaucoup ſur heu- 
zeuſe facon de penſer qu'elle avoit regue 
de la nature, le peu de diſpoſition qu'elle 
avoit a ſe laiſſer toucher , „& la froideur 
dans laquelle, ce qui etoit pour beau- 
coup d'autres femmes des plaiſirs d'une 
extreme vivacite, Pavoit laiflee, meme 
malgre Pamour violent que lui avoit 
ſu inſpirer Mazulhim. | 

Tant pis pour vous, Madame, lui 
dit Naſses 3 plus vous etes eſtimable , 
plus vous ètes à plaindre. Votre inſen- 


fibilite va faire le malheur de votre 


vie. Toujours Mazulhim ſera preſent 
2vos yeux. La facon humiliante dont 
il vous aquittee, ne ſortira pas un mo- 
ment de votre memoire; ceft un ſup. 
plice qui vous accablera dans la ſolitude, 
& dont la diſſipation & les plaiſirs du 
monde ne vous diſtrairont jamais aſſez. 
Mais que faire, lui demanda-t-elle, pour 
etacer de mon eſprit une idée auſſi 
cruelle? Je conviens avec vous, qu'un 
nouvel amour pourroit m'oter le ſou- 
venir de Mazulhim, mais ſans compter 
les nouveaux malheurs qui peut etre 
y ſeront attaches, puis-je croire que 
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mon cœur voudroit s' livrer , autant 
qu'il le faudroit, pour aſſurer ma gue. 
Tiſon? Non, Naſses , croyez-moi, une 
femme qui penſe d'une certaine facon, 
ne ſauroit aimer deux fois. Idée fauſſe! 
gecria-t-il , Pen connois qui ont aimé 
plus de fix, & qui ne gen eſtiment pas 
moins. Vous etes d'ailleurs dans un cas 
fi cruel, qu'il vous met au deſſus des 
regles, & que ſi Pon ſavoit votre aven. 
ture, on vous verroit aimer dix hom- 
mes a la fois, qu'on trouveroit que vous 


ne vous en dedommageriez pas encore. 


On auroit afſurement de la bonte de 
reſte, repliqua-t-elle, en ſouriant. Mais 
non, repartit il, en trouveroit cela 
plus ſimple que vous ne croyez. Vous 
concevez bien, au reſte, que ce que 
Jen dis n'eſt pas pour vous conſeil- 
ler de les prendre, puiſque cen ſeroit 
aſſez d'un pour me faire mourir de 
douleur. | 

Ah! dit Zulica en revant, C'eſt qu'on 
nous trouve fi blamables quand nous 
aimons, qu' avec une ſeule paſſion, 1a 
plus longue & la plus ſincere qu'on 
puiſſe voir, nous avons eneore bien de 
la peine a Echapper au mepris, & que 


tel eſt notre malheur, que ce que Pon 


regarde en nous, comme des vertus, 
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int W nous eſt toujours compte pour des vices. 
15. Oui, autrefois on penſoit cela, répon- 
me dit-il; mais les mœurs ayant changé. 
bn. nos idées ont change avec elles. Oh! 
ſe! non, fi ce n'ẽtoit que la crainte du blame 
ime qui vous retint, vous pourriez vous 
pas MW livrer a Pamour. Dans le fond, reprit- 
cas elle, vous avez raiſon 5 car qu'importe 
des qu'on occupe {on cœur eſſentiellement. 
ren. je n'y vois pas le moindre mal. Et 
om. MW cependant, repliqua-t-il, avec un eſprit 
ous MW qui vous fait diſcerner fi bien le faux 
ore, MW du vrai, vous ſacrifiez aux prejuges, 
de comme quelqu'un qui ne ſauroit pas 
Mais MW raifonner? Vous voila déterminée à 


cela MW pleurer toute votre vie votre foibleſſe 
ſous pour Mazulhim , plutôt que de ſonger 
que MW {agement à vous en conſoler; vous 
nſcil- ¶ croyez qu'une femme qui penſe d'une 
eroit I certaine fagon, ne doit aimer qu'une 


fois; vous ſentez bien interieurement 
que le principe d'après lequel vous 
agiſſez, weſt pas vrai; mais vous reſiſtez 
à vos lumieres, pour jouir du noble 
plaiſir de vous affliger, & apparemment 


r de 
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nous 
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qu'on 2uiti, pour qu'on ne ceſſe pas de dire 

en de que Ceſt la perte de Mazulhim que vous 

: que voulez pleurer toujours. Ne ſont- ce pas 

e on lde beaux propos à faire tenir de {oi? 
8 L 2 3 


tus; 


dn 
De moi! repondit-elle, mais je me flatte 
qu'on nien parlera pas. 
Je le crois bien, repliqua-t-il, je fais 
que vous, Madame, vous ne dire: rien 
de eeciz; il eſt conſtant que je n'en parlerai 
pas moizla choſe fait aſſeʒ peu d' honneur 
a Mazulhim , pour qu'il ſe croie oblige 
à garder le ſilence; & cependant ſi vous 
ne changez point de fagon de penſer, 
tout le monde le ſaura. Mais pourquoi, 
demanda-t-elle? 8 
Parbleu ! reprit il, croyez. vous qu'on 
vous voie affigee, fans qu'on cherche 


\ / 7 . 9a ö 
a penetrer pourquoi vous l'ètes, & que 


ſi on le cherche opiniatrement, enfin 
on ne le decouvre pas? Penſez vous 
que Mazulhim meme, de qui votre 
douleur flattera la vivacite, relilte au 
plaiſir Papprendreau Public, que cell 
1a perte qui la cauſe ? Cela eſt vrai, 
dit-elle; Mais Nalſses, eſt-ce donc qu'il 
dependroit de moi ne wetre plus atlligee? 
Sans doute, repondit-il , cela depend 
de vous. Au fond; que regrettez-vous 
a preſent? Mazulhim ? S'il revenoit à 
vous, conſentiriez. vous a le recevoir? 
Moi! s'écria-t-elle, ah! Paimerois mieux 
etre au dernier des hommes, que d'étre 
à lui. Si, quelque choſe qu'il pat faire, 
rien ne pourroit lui rendre votre cœur;, 
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tte il eſt donc, reprit il, bien ridicule que 

vous le re . 8? 
ais Dites. moi un peu, demanda le Sultan, 
en en avez- vous encore pour long-tems 2 
ra Oui, Sire, repondit Amanzei. De par 
ur Mahomet! Tant pis, repliqua Schah- 
ige i baham, voila des dilcours qui m'en- 
ous nuient furieuſement, je vous en avertis. 
er, S vous pouviez les ſupprimer, ou les 
Joi, abréger du moins, vous me feriez plaiſir, 

& je en ſerois pas ing rat. 
pon Vous avez tort de vous plaindre, lui 
che dit la Sultane, cette converſation qui 
que vous ennuie eſt, pour ainſi dire, un 
fait par elle meme. Ce welt point une 
difſertation inutile, & qui ne porte ſur 
rien, c'eſt un fait. . . . N' eſt- ce pas dialo- 
gue qu'on dit, demanda-t-elle a Aman. 
et en ſouriant? Oui, Madame, répon- 
dit. il. Cette facon de traiter les choſes , 
teprit elle, eſt agreable, elle peint 
mieux, & plus univerſellement les 
caracteres que Pon met ſur la ſcene; 
mais elle eſt ſujette a quelques inconve- 
niens. A force de vouloir tout appro- 
tondir , ou de ſaiſir chaque nuance, on 
tiſque de tomber dans des minuties, 
ines peut-etre , mais qui ne ſont pas 
les objets afſez importans pour que Pon 
live 8'y arreter, & Pon excede de 

UT 
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details & de longueurs ceux qui ecoutent, 
Sarreter preciſement ou il le faut, eſt 
peut. etre une choſe plus difficile que de 
creer. Le Sultan a tort de vouloir que 
dans Pendroit on vous @tes, vous 
marchiez (i rapidement, mais vous Pay. 
rez devant moi & devant toute per. 
Jonne de goũt, fi la fureur de, parler 
vous emporte, & ſi vous ne ſavez pas 
Facrifier de tems en tems les choſes me. 
mes qui vous paroitront les plus agrea- 
bles, lorſque vous ne pourrez nous les 
dire qu' aux depens de celles que nous 


attendons. Le Sultan a tort, dit Schah. I 


Baham, cela eſt bient6t dit! & moi je 
Joutiens que cet Amanzei-la, n' eſt qu'un 
bavard, qui ſe mire dans tout ce qu'il 
dit, & qui, ou je ne m'y connois pas, 
ale vice d'aimer les longues converſi- 
tions, & de faire le bel eſprit. Cela 
vous choque, ajouta-t-il, en ſe tournant 
du cote d'Amanzei, mais celt que je 
Luis franc; & ſi vous voulez Vetre, je 
parie que vous avouerez que p ai rat- 
ſon. Oui, Sire, répondit Amanzei, & 
complaiſance de courtiſan a part, je ſuis 
d' autant plus force Pen convenir, qu'il 
y a long-tems qu'on 'me trouve le de- 
faut que votre Majeſte me reproche. 
Corrigez-vous-en donc, dit Schah Ba- 
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ham. S' il m'avoit ete auſſi facile de m' en 
corriger, qu'il me Pa paru d'en conve- 
nir, repartit Amanzei, Votre Majeſte 
nauroit pas eu de reproche a me faire. 
La force du raiſonnement de Naſses 
frappa Zulica, pourſuivit-il. Dans le 
fond, vous avez raiſon, lui dit- elle, auſſi 
neſt-ce plus Mazulhim que je pleure, 
delt ma foibleſſe, c'eſt de m' tre donnee 
zun homme ſi indigne de moi. Pavoue , 
repliqua Naises, d'un air ſimple, que le 
tour qu'il vous joue, ne doit pas le ren- 
dre aimable à vos yeux; cependant fi 
vous voulez le juger ſans prevention , 
je ne doute pas que vous ne lui trouviez 
les agremens; car enfin il en a. Si vous 
youlez, repondit- elle dedaigneuſement; 
babord il n'eſt pas bienfait. Je ne ſais 
pas reprit il, mais perſonne cependant 
naplus de graces que lui; il a la plus 
belle tete, & la plus belle jambe du mon- 
de, Pair noble & aiſéè, l'eſprit vif, leger, 
muſant. Oui, reprit-elle, je ne nie point 
qu'il ne ſoit une bagatelle aſſez joliezmais 
pres tout il melt que cela, & de plus 
e vous aſſure qu'il s' en faut beaucoup 
qu'il ſoit auſſi amuſant qu'on le dit. En- 
te. nous, Ceſt un fat, d'une prẽ ſomp- 
ton! d'une ſuffiſance .... Je pardonne 
un peu d'orgueil a un homme, aflez heu- 
L 4 


r 

reux pour vous avoir plu ; interrompit 
Naſses; on en prend a moins tous les 
jours. 

Mais, Naſses, r6pondit-elle * pot 
un homme qui me dit qu'il m'aime, & 
qui veut que je le croie apparemment, 
vous me tenez de ſinguliers propos. Tout 
odieux que vous eſt a preſent Mazul— 
him, repondit Naſvses , il vous Felt en. 
core moins que moi, & je croirois riſ. 
quer plus a vous parler d'un Amaat que 
vous n'aimerez jamais, que je ne fais 
2 vous entretenir d'un que vous avez li 
tendrement aime. Il vous occupe encore 
fi vivement , que jamais je ne prononce 
ſon nom, que vos yeux ne ſe mouillent 
de larmes ; actuellement encore ils Sen 
rempliſſent, & vous voulez en vain me 
les cacher. Ah! retenez vos pleurs, ai- 
mable Zulica, s'ecria t il, elles me per- 
cent le cœur! Je ne puis, ſans un at- 
tendriſſement qui me devient funeſte, les 
voir couler de vos yeux. 

Zulica, qui depuis quelque tems na- 
voit pas envie de pleurer, ne put en- 
tendre ce diſcours, ſans ſe croire obli- 
gee de verſer de nouvelles larmes. Naf. 
Ses qui ſe divertifloit de tout le manege 
qu'il lui faiſoit faire a ſon gre, la laiffa 
quelque tems ave cette douleur affecice, 
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Cependant pour ne pas perdre ſes mo- 
mens aupres d'elle, il s'amuſa a lui bai- 
ſer la gorge qu'elle avoit extremement 
decouverte. Elle fut aſſez long-tems fans 
daigner ſonger à ce qu'il faiſoit; & ce 
ne fut quapres lui avoir Jaifſe là-deſſus 
entiere liberte , qu'elle s'aviſa d'y trou- 
ver a redire. Vous n'y penſez pas Naſ- 
es, lui ditt elle, ayant toujours un mou- 
choir ſur ſes yeux, voila des libertes 
qui me bleſſent. Vraiment! Je le crois, 
repondit- il, n'allez- vous pas prendre 
cela pour une faveur ? regardez moi 
donc, ajouta-t il, que je voie vos yeux. 
Non, reprit-elle, ils ont trop pleure 


| pour etre beaux. Sans vos larmes, re- 


pliqua-t-il, vous me paroitriez bien 
moins belle. ont TU IS 
Ecoutez-moi, continua-t-1], Petat ov 


je vous vois, m'afflige, je veux abſo- 


lument que vous vous en tiriez. Je vous 
0 F \ , \ — 
ai prouve la neceflite on vous etes 


daimer encore, & je vais, autant qu'il 


me ſera poſſible, vous prouver actuel- 
lement que c' eſt moi qu'il faut que vous 
amiez. Je doute, repondit-elle, que 
vous y réèuſſiſſiez. C'eſt ce que nous 
alons voir, reprit-il. Premiérement, 
vous con venez de m' avoir hai fans ſujet, 
bet une injuſtice que vous ne pouvez 


; 
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Teparer qu' en m' ai mant a la fureur. Flle 
Jourit. D'ailleurs, continua-t-il, je vous 
aime, & tout facile qu'il vous eſt de 
Faire prendre a qui que ce ſoit, plus 
d'amour meme qu'il ne vous plaira peut. 
etre de lui en inſpirer, jamais vous ne 
trouverez perſonne auſſi diſpoſee que 
moi, à vous aimer avec toute la tendreſſe 
que vous meritez. = 
Que nous ayons tort, ou raiſon, 
il eſt conſtant qu'en general, nous pen- 
Jons mal des femmes; nous nous ſom. 
mes perſuades qu'elles ne ſont ni fidel. 
Jes, ni conſtantes, & ſur ce fonde 
ment, nous croyons ne leur devoir 
ni conſtance, vi fidelite. De paſſions, 
Par conl{equent, on men voit guere; 
il faudroit pour nous determiner a en 
prendre une, que nous ſuſſions qu'une 
femme mérite des ſentimens moins le- 
gers que ceux que communement on 
lui accorde; examiner ſon caractere, 
KX fa facon de vivre & de penſer, & 
Tegler la-defſus le degré d'eſtime que 
nous pouvons lui devoir.... He bien: 
interrompit-elle, qui vous en empeche! 
Vous vous moquez, Madame, repon- 
dit -il, cette etude prend du tems; pen- 
dant que nous en ſerions occupes , une 
femme nous préviendroit d'inconſtan- 
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ce, & c'eſt un G cruel accident pour 


nous, que pour n'y pas etre expoles, 


nous la quittons ſouyent, avant que 


de ſavoir {i elle mérite que nous Pai- 
mions plus. long- tems. Mais, demanda- 
telle, qu'elt-ce que tout cela _ con- 
clure pour vous? 

Le voict, répondit- il; mais ce mou- 
choir ſera- t. il erernellement ſur vos 
yeux? ne vous ai-Je pas regardé, lui 
dit-elle? Pas aſſez, répondit-il, je ne 
veux plus que ce mouchoir paroiſſe, 
ou je vous hais, $1] eſt poſſible „autant 
que vous m' avez hai. | 

Alors elle le regarda en . & 
d'une facon aſſez tendre. Continue: dong 
lui dit- elle, en ſe penchant ſur lui. Oui, 
repondit-il en la {errant fortement dang 
les bras, je vais continuer, wen doutez 
point, Ce que Jai vu de vous ici, 
pourſuivit-il, me vaut Petude dont j je 
vous parlois, puiſqu'il vous a acquis 
toute mon eſtime, & con{equemment 
aredouble mon amour pour vous. Un 


autre que moi ne peut donc pas vous 
aimer autant que je vous aime; il ne 


verroit de vous que vos charmes, & 

la beaute de votre ame ſeroit une choſe 

dont il ne pourroit jamais etre ſur, 

puiſque rien ne lui prouveroit juſques 
6 
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a quel point vous portez la délicateſ 
des ſentimens. II Papprendroit, dire. 
vous, en me voyant agir. Eh! Mads. 
me, (je vais parler mal de nous) pen. 
ſez. vous qu'un homme diſſipè, etourdi, 
Jans mœurs, ſur. tout ſur ce qui re. 
garde les femmes, & ne trouvant pas 
de moyen plus ſar pour les mepriſer tou. 
jours que de ne leur faire jamais Phon. 
neur de les examiner; penſez vous, dig. 
je, qu'il s'appercoive des choſes qui 
devroient vous afſurer {on eſtime, ou 
qu'il -ne vous accule pas de forcer vo. 
tre caractere, & de vous parer à ſes 
yeux de vertus que vous ne polleder 
point? Oui, je le crois, dit-elle, ce 
que vous dites la, par exemple, eſt, 
on ne peut pas plus ſenſe. 

Naſſèes, pour la remercier de cet 
eloge, voulut d'abord lui baiſer la main, 
mais la bouche de Zulica ſe trouvant 
plus pres de lui, ce fut à elle qu'il jugea 
a propos de temoigner ſa reconnoil- 
ſance. Ah Naſſes, lui dit-ellez douce- 
ment, nous nous brouillerons. Vous 
voyez donc bien, pourſuivit-il {ans jut 
repondre, que puiſque je ſuis Phomme 
du monde qui vous eſtime le plus, & 
qui a le plus de raiſon de le faire, je 
dois etre auth le ſeul que vous puiller 
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imer. Non, repondit-elle, Pamour eſt 
trop dangereux. Vieille maxime d' Opé- 


ra, ſi plate, fi uſee , repliqua-t-il, qulon 


ne la voudroit ſeulement pas aujour- 
d'hui patter dans un madrigal, & qui, 


au reſte, n'empechera point du tout que 
vous ne m'aimiez. Je vous en avertis. 
Si ce welt pas elle qui m'en empeche, 
repondit elle..... Mais pourquoi me de- 
mander de l'amour? ne vous ai- je pas 
promis de Pamitic? Sans doute, repli- 


qua t. il, effort eſt genereux! il eſt conſ. 


tant que ſi je ne vous aimois pas, je 


vous tiendrois quitte pour cela, & 
peut ètre meme a moins; mais les ſen- 
timens que j'ai pour vous, ne peuvent 
etre payes que par le plus tendre re- 


tour de votre part, & je puis vous jurer 


que je n'oublierai rien pour vous in- 
pirer toute l'ardeur que je vous demande. 
je vous proteſte auſſi, repondGir-elle, 
que je n'oublierai rien pour m'en de- 


fendre. Ah, ah! dit il, vous voulez 


prendre des precautions contre moi, 


ſen ſuis charme, ce m'eſt une preuve 


que vous me croyez dangereux. Vous 


avez ration. En vous aimant comme je 


fais, je le ſerai pour vous, plus que 
perſonne. Avec une femme moins eſti— 
mable que vous, je ne ſerois pas ſi ſur 


de ma victolre. | 
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Cependant, reprit-elle, plus je ſuis 
eſtimable, plus je reſiſterai. Tout au con. 
traire, repliqua-t-il, les coquettes ſeu. 


les coùtent a vaincre, on leur perſuade 


aiſement. qu'elles ſont aimables; mais on 
ne les touche pas de meme 3 & de toutes 
les conquetes la plus aiſèe, Ceſt celle 


d'une femme raiſonnable. Je ne Pay. 
rois aflurement pas cru, dit-elle. Rien 


n'eſt pourtant plus vrai, repondit-il 
Vous ne pouvez pas douter que je ne 
vous aime, vous, par exemple: Re. 
pondez, en doutez vous? Soyez de 
bonne foi! je viens d'etre ſi ſottement 
credule, repartit- elle, que je crois qu'on 
ne me perſuadera de long tems. Mais, 
Mazulhim a part, inſiſta t. il, quien 
oroyez- vous? Elle repondit queelle 
croyoit qu'il ne la haiſſoit pas; il S ob.. 


tina, & enfin obtint d' elle, qu'elle etoit 


perſuadee qu'il Paimoit, Et vous, pour- 
ſpivit-il, vous ne me trouvez plus 
odieux! Odieux! dit-elle, non ſans 
doute , je puis vouloir etre indifferen- 
te; mais je ne veux plus etre injulte. 
Vous eroyez que je vous aime ? 8“. 
cria-t. il, vous ne me haiflez pas, & 
vous vous imaginez que vous me reliſte- 
rez long. tems! Vous! avec cette Ve- 


Tite 908 vous avez dans le caractere! 


ne 
Re. 
de 


ent 
pon 
ais, 
yen 
elle 
obl. 
toit 
Dur- 
plus 
ſuns 
ren. 
b 
8 
& 
iſte⸗ 
Vee 
re! 


CoNTE MoRal. 257 


vous vous flattez que vous pourrez me 
rendre malheureux, lorſque vos pro- 


pres deſirs vous parleront en ma fa- 


yeur ! que vous fixerez un tems pour 
ceder, & que ce ne ſera que lorſqu''il 
ſera arrive, que vous croirez pouvoir 


vous rendre avec decence! Non, Zu- 


lica, non, j'ai, meilleure opinion de 
vous, que vous-meme. Vous n''aurez 


pas aſſez de faufſete pour vouloir de- 


{-ſperer un Amant que vous aimez, vous 
ignorez Part perfide de me conduire de 
faveur en faveur, juſqu'à celle qui doit 
à jamais combler, & ranimer mes de- 
firs, l'inſtant ou je vous attendrirai ſera 
celui on je mourrai de plaiſirs entre vos 
bras, & cette bouche charmante, ajou- 
ta. t- il, avec tranſport . 

Fort bien cela, fort bien, interrom- 
pit le Sultan, vous me tirez d'une grande 


peine. Ma foi! je commencois a crain- 


dre que cela ne fut jamais... Ah! la ſotte 
creature que cette Zulica, avec ſes fa- 
cons! En effet! dit la Sultane, il faut 
con venir qu'on ne peut pas faire atten- 
are des faveurs plus long: tems. Com- 
ment donc! réſiſter une heure! Cela 
elt ſans exemple! Ce qu'il y a de vrai, 
repondit le Sultan, c'eſt que cela m' en- 
nuyoit autant que s' il y eùt eu quinze 
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| jours RE que pour peu qu'Amanzei elit Ti 
encore retarde la choſe, je ſerois mor; IM c* 

| de chagrin & de vapeurs; mais qu'au. & 
q paravant, il lui auroit coiite la vie, Ml 9: 
| & que je lui aurois appris a faire pe. Wi i: 


rir d'ennui une tete couronnee, % 

Wi 

— —— . de 

. | | | e 
. 4 C HAPIT RE. XV. 
= 2+ 8 | TY ble 
Qui wWamuſera pas ceux que les prece. f 

| deus ont ennuyes. de 

. x 

* ſilence qui ſe fit dans cet inſtant N dil 

. dont Votre Majeſte etoit hier fi conten. be. 


te, dit Amanzei le lendemain, je ju- ob 

geai que Naſſès empecnoit Zulica de du 

parler, & qu'elle Pempechoit de pour- la 
| ſuivre. Ah! Naſſes, $ecria-t-elle, des fur 
| | qu'elle le put; Nafles! ſongez- vous ie 
| ce que vous faites? Si vous m'aimiez ! BM 9®: 
; Plus Nafles craignoit les reproches de . 
Zulica, moins il lui laiſſoit la liberté | 
de lui en faire. Jamais je n'ai mieux, 
qu'en cet inſtant, conqu combien il elt WM 9% 
avantageux detre opiniatre avec les Ml 
femmes. Mais :ecoutez-moi, diſoit Zu- P.. 
| lica, Naſſes! Ecoutez-moi ! Voules e 
vous donc que je vous déteſte? ....“ 
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Tous mots qui, entrecoùpëẽs, pronon- 


os foiblement , perdoient leur force ; 


& nimpoſoient pas. Zulica vit bien 


qu'il eroit inutile qu'elle parlat davan- 
tage à un homme perdu dans ſes tranſ- 
ports, & à qui Von auroit, ſans aucun 
fruit, dit les plus belles choſes du mon- 
de. Que faire? Ce qu'elle fit. Apres 
{Ferre precautionnee contre les entrepri- 


ſes que Naſſes, au milieu de ſon trou- 


ble, tenoit avec toute la temerite poſ- 
ſible, & s'ètre miſe a cet egard hors 
de toute crainte , elle attendit patiem- 
ment qu'il fat en état d'entendre les 


diſcours qu'elle lui preparoit ſur ſes im- 


pertinences. Naſſes cependant; ſoit pour 
obtenir plus aiſement {on pardon, ſoit 
qu'en effet Zulica Peitt trouble, ne 


l laiſſa en liberte , que pour tomber 


ſur ſon ſein , & dans un abattement qui 


ne devoit pas le laiſſer ſenſible a quel- 
que autre choſe qu'a Petat ou il ſe trou- 


voit. * | 


Embarras nouveau pour Zulica; 


cara quoi ſert- il de parlera quelqu'un 
qui ne ſauroit entendre? Ce qui, en 
cet inſtant, pouvoit lui rendre moins 


penible le ſilence auquel elle étoit for- 
ce, c'eſt qu'il n'y avoit pas d'apparen- 
ee que Nafles eat Peſprit aſſez libre 
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pour faire la- deſſus des commentaires. 
Elle tenta pourtant de le retirer tout-4. 
fait Centre ſes bras, & n'y reuſfit point, 
Quand il revint de ſon trouble, il 
avoit Pair {1 tendre! Ses premiers re. 
gards errerent {ur Zulica d'une facon 
ſi touchante ! il referma les yeux ſi lan. 
guiſſamment! pouſſa de ſi profonds ſou. 
pirs, que loin de pouvoir lui montrer 
autant de colere qu'elle s'en etoit flat. 
tee , elle commenca, malgrè ſon in. 
ſenſibilitè naturelle, a ſe ſentir emue, 
& a partager ſes tranſports. Cette ver. 
tueuſe perſonne etoit perdue, {i Naſſes 
eut pu s'appercevoir des mouvemens 
dont elle etoit agitee. Naſſèes enfin rendu 
à lui-meme , ſaiſit la main de Zulica. 
Nafles, lui dit-elle d'un ton de colere, 
eſt-ce ainſi que vous croyez vous faire 
R . 
Naſſes s' excuſa ſur la violence de ſon 
ardeur qui, diſoit-il, ne lui avoit pas 
permis plus de menagement. Zulica lui 
ſoutint que l'amour, quand il eſt ſin. 
cere, Etoit toujours accompagne de reſ. 
pet, & que Pon wavoit des fagons auſſi 
peu meſ{urees que les ſiennes, qu'aves 
les femmes que Pon mepriſoit. Lui, de 
ſon cote , ſoutint qu'il n'y avoit qua 
celles qui inſpiroient des deſirs, gue 
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Pon manquoit de reſpect, & que rien 
ne devoit mieux prouver a Zulica la 
force du ſien que Pemportement qu'elle 
gobſtinoit a condamner en lui. 


Si je vous avois meins eſtiméèe, 


„ ; - 
pourſuivit-il , je vous aurois demande 
ce que je viens de ravir; mais quel- 
ques legeres que ſoient les faveurs que 
je vous ai derobees, je n'ignorois pas 
que vous me les refuſeriez. Sar de les 
obtenir de vous, je n'aurois pas ſonge 
a ne les devoir qu'à moi-meme. Plus 
on penſe bien dune femme, plus on 
eſt force d'ètre coupable aupres delle 
de trop de hardieſſe; rien n'eſt ſi vrai. 
Je wen crois pas un mot, repondit Zu- 
lica, mais quand ce que vous venez 
de me dire ſeroit vrai, c'eſt toujours 
une regle etablie , de ne pas commen- 
cerPaveu de ſes ſentimens par des fa- 
cons auth ſingulieres que celles que vous 
avez, 3 


Suppoſe que j'euſſe bruſque les cho- 


ſes autant que vous le dites, repliqua- 


til, ce ſeroit encore une attention pour 
vous, dont vous devriez me remercier. 
Non, reprit- elle avec impatience, vous 
avez dans Peſprit des opinions d'une 


bizarrerie dont rien n'approche! Il eſt 
Pailant , repartit-il, que ces opinion: 
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que vous traitez de bizarrerie, ſoien 


toutes fondees en raiſon. Celle que vous 


me reprochez actuellement, eſt d'une 
verite que ſürement je vous ferai ſen. 
tir; car, non ſeulement vous avez de 
Peſprit, mais encore vous Pavez juſte; 
merite aſſez rare dans votre ſexe, pour 
que Pon puiſſe vous en felicirer. Le 
compliment ne me ſeduit pas, dit-elle 
d'un ton bruſque, & je vous avertis 
que je n'en fais que le cas que je dois, 
C'eſt ſans doute un defagrement pour 


moi, répondit-il, de vous voir fi peu 


ſenſible aux diſcours obligeans que jz 


vous tiens. En un mot, Monſieur, in. 


terrompit- elle, pour entreprendre de 
certaines choſes, il faut au moins avoir 
perſuade ; trouvez-bon que je vous le 
diſe. 80 05 

Je vous entends, Madame, repritt i, 
vous voulez que je vous perde dans le 
monde. He bien! je vous y perdrai. Je 
voulois vous mettre a portée de mat- 
mer, ſans que qui que ce fut s'en dou- 
tatz mais puiſque ce menagement de ma 
part vous deplait; je vous rendrai des 
ſoins, Madame, on ſaura que je vous 
aime, & je ne vous epargnerai aucune 
des tendres etourderies qui pourront ap- 


prendre au publc quels font les ſenti- 


- 
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mens que Jai pour vous. Mais que vou- 
ez. vous dire, lui demanda-t-elle? Vous 


tes un etrange homme! C'eſt par reſ- 
pect pour moi, que vous me faites une 
impertinence que je ne devrois jamais 
vous pardonner 3 o eſt par une attention 
infinie ſur ce qui me regarde, que vous 
me bruſquez, comme la femme du mon- 


de qui meriteroit le moins degards? 


Ceſt vous qui faites mille choſes con- 
damnables, & Celt moi qui ai tort. 


Dites-moi, de grace, comment tout cela 


ſe peut faire? | 

Si vous etiez moins neuve en amour, 
repliqua-t-il, vous m'épargneriez tou- 
tes ces explications-la. Je vous dirai 
pourtant que, quelque genantes qu'elles 
puiſlent ètre pour moi, j'aime fans 
comparaiſon mille fois mieux vous don- 
ner des lecons ſur cette matiere, que 
de vous voir aſſez inſtruite pour wen 
avoir pas beſoin. Etes-vous encore à 


ſavoir que ce ſont moins les bontes 


qu'une femme a pour ſon Amant, qui 
la perdent, que le tems qu'elle les lui 
fait attendre? Croyez. vous que je puiſſe 
vous aimer, & etre malheureux ſans 
que mes aſſiduités auprès de vous, fans 


que les ſoins que je prendrai pour vous 


attendrir, echappent* ay Public? Je de- 


tr cs _ — 
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viendrai triſte, & [ma diſcretion f. 
elle extreme] on n'ignorera pas que yo 
ſeules rigueurs cauſent ma melancolie, 
Enfin , car il en faut toujours venir li, 
vous me rendez heureux. Penſez-vou 
qu'avec quelque attention que je m'h. 
ſerve, vos yeux, les miens, cette ten. 
dre familiarite qui, malgre tous no 
efforts, naitra entre nous, ne decouvrent 
pas notre ſecret ? 

Zulica, par {on etonnement & ſon fi. 
lence, ſembloit approuver ce que lui di. 
ſoit Nailes. Vous voyez donc bien, 
pourſuivit il, que quand je vous pref 
de me rendre promptement heureux, 
c'eſt moins encore pour moi que pour 
vous que je vous le demande. En {ui. 
vant mes conſeils, fi vous m'epargner 
des tourmens, vous evitez Peclat qui 
ſuit toujours les commencemens d'une 
paſſion. D'ailleurs, dans la ſituation ou 
nous avons été enſemble, je ne pour- 
rois, {ans tout decouvrir, marquer d. 
bord de amour pour vous. D'accord 
tous deux, nous impoſerons au Public 
Jur nos affaires, tant que nous le juge- 
rons à propos; perſuade que vous me 
deteſtez , il ne pourra jamais imaginer 
que, d'un ſentiment qui lui eſt fi con- 
traire, vous ayez paſſe fi rapidement 


zpamour. Il vous ſera facile au reſte 
bamener naturellement notre reconci- 


füt 


e Vos 
colie, liation. 2 
lu, Ala Cour, ou chez la premiere Prin- 


ceſſe od nous nous trouverons enſem- 
ble, vous ſaiſirez quelque occaſion que 


Volg 
n' ob. 
tel. 
S nos 
Vrent 


inquietez pas de la conjoncture, j; aurai 
ſoin de la faire naitre. Je repondrai avec 
empreJement a ce que vous m'aurez 
dit d'obligeant, je parlerai tout haut de 
henvie que Pai que vous ne me haithez 
plus. Je vous ferai meme propoler par 
quelqu'un de nos amis communs, de 
vouloir bien que je vous voie; vous 
direz que vous le voulez bien; je me 
erat preſenter A vous, je retournerat 


On ft. 
11 di. 
bien, 
preſſe 
eux, 
pour 
1 ſui. 


rene: Nous voir: je vanterai les charmes de 
t qui votre commerce, & le malheur que j'ai 
d'une eu d'en avoir été ſi long-tems privé. II 
n ou Wien faudra pas davantage pour juſtifier 
pour. mes empreſſemens: ils paroitront ſim- 
r d'. ples & naturels, & nous aurons d' au- 


ccord tant plus de plaiſir a nous aimer, que 


ublic nous jouirons de celui de le cacher a 
juge- tout le monde. Non, répondit- elle en 
s me revant, ſi je vous rendois ſi prompte- 


giner 
con. 


ment {Wiichee de lier ayec vous un commerae 
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ce ſoit de me faire une politefle; ne vous 


ment heureux, je craindrois trop votre 
inconſtance. Payoue que je ne ſerois pas 


— 


1 > 
_— > ————— —— — — 1 


9 _ 33 


AK LI $6 N 

fonde ſur plus d'eſtime, de confiance; 
& Pamitie, qu'on wen trouve ordingi. 
rement dans le monde; je vous dir 
plus, je ne hairois pas l'amour: ſi un 
Amant pouvoit n'exiger d'une femme 
que Paveu de ſa tendreſſe. 

Ce que vous demandez, reprit-il ten. 
drement, eſt une choſe plus difficile avec 
vous qu'avec quelque femme que ce puil. 
ſe etre. Pavoue auſſi que quelque peu 
que vous aecordiez, on doit en tre plus 
flatte que dobtenir tout d'une autre. 
Mais Zulica,-croyez-moi, je vous adore, 
vous nvaimez, faites le bonheur de Phom- 
me du monde qui reſſent pour vous la 
paſſion la plus vive. Si vous ſaviez bor 
ner vos deſirs, répondit- elle avec emo- 
tion, & que ce que Pon pourroit vous 
accorder, ne fat pas pour vous un droit 
de demander davantage, on pourroit ek 
ſayer de vous rendre moins malheureux, 
mais. . Non Zulica, interrompit-il 
vivement, vous ſerez contente de mon 
'obeiffance. „„ 
i: Surcette parole que Zulica ſentoit 
bien auſſi perilleuſe qu'elle Pétoit, elle 
Ae pencha nonchalamment ſur Naſſes 
qui ſe precipitant ſur elle, | uſa {ans me- 
nagement des faveurs qui venoient de 
ui etre accordees. Ah Zulica ! lui dit- 

- tendrement, 


— 


tenaͤrement, un moment apres, ne ſera- 


ce qu'a votre complai ſance que je devrai 


de fi doux inſtans, & ne voulez. vous 
donc pas qu'ils le deviennent autant 
pour vous, qu'ils le ſont deja pour 
moi? 1 95 

Zulica ne repondit rien, mais Nafſes 
ne ſe plaignit plus. Bientot il fit paſſer 
dans Vame de Zulica tout le feu qui 
devoroit la ſienne. Bient6t il oublia la 
parole qu'il venoit de lui donner, & 


elle ne ſe ſouvint pas elle meme de ce 


quelle avoit exigé de lui. Elle ſe plai- 


enit a la verite, mais {i doucement que 


ce fut moins un reproche qu'un ſoupir 


tendre, que Peſpece de plainte qui lui 
echappa. Naſſes ſentant a quel point il 


ſegaroit , crut ne devoir pas perdre 
dauſſi precieux inſtans. Ah Naſles, lui 
dit elle d'une voix Etouffee, ſi vous ne 
maimez pas, que vous allez me rendre 
a plaindre ! | 


Quand les craintes de Zulica ſur Pa- 


mour de Naſſès auroient été auſſi vraies, 


& auth vives qu'elles paroiſſoient l's- 


tre, il y avoit apparence que les tranſ- 
ports de Naſles les auroient ditilipzes, 


Auſſi, preſque aſſurè qu'elle ne douteroit 
pas long-tems de ſon ardeur, il ne jugea 


pas a propos de perdre a lui repondre, 
Tome III. Partie II. 
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un tems qu'il devoit employer a la ral. 
ſurer, & d'une faqon plus forte quil 
ne P'auroit pu faire par les diſcours les 
plus touchans. Zulica ne s'offenſa point 


de ſon ſilence; bientot meme (car il 


ne faut ſouvent qu'une bagatelle pour 
faire perdre de vue les choſes les plu 
importantes) elle ne parut plus Soe. 


cuper d'une crainte que, ſans faire une 


injure mortelle a Naſſes, elle croyoit 
ne pouvoir plus garder. D'autres idees, 
plus douces fans doute, ſuccèderent 1 
celles-la. Elle voulut parler, mais elle ne 
pit proferer que quelques mots ſans 
ſuite, & qui n'exprimoient rien que le 
trouble de ſon ame. 5 

F Lorſqu'il eut ceſſè, Nafſes ſe jetta 
fes gencux. Ah! laiſſez-moi , lui dit. elle 
en le repouſſant foiblemeat. Quoi! re- 
pondit- il d'un air etonne, aurois-je eu 
le malhzur de vous deplaire , & ſeroit- 
il poſſible que vous euſſiez a vous plains 
dre de moi? Si je ne m' en plains pas, 
reprit-elle, ce welt pas que je n' euſſe de 
qu oi le faire. Eh! de quoi vous plain- 
driez- vous, repliqua-t-il, ne devies- 
vous pas etre lafle d'une auſſi cruelle 


reèſiſtance? Je conviens, répondit elle, 
quoi beaucoup de femmes ſe ſeroient 


rendues plutòt, mais je wen {ens pas 


ral. 
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moins que Paurois di vous refiſter plus 


Hong-tems. Alors elle le regarda avec 


ce trouble, cette langueur dans les yeux 
qui annongent & excitent les deſirs. 
Waimez-vous, lui demanda Naſſes auſſi 
tendrement que s'il Peat aimee lui-me- 


me? Ah! Naſſes, gecria-t-elle, quel 


plaiſir vous feroit un aveu que vos em- 
22 , 

ortemens m'ont deja arrache ; m' avez- 

vous la-deflus laifle quelque choſe 2 


vous dire? Oui, Zulica , repondit-il 3 


fans cet aveu charmant que je vous de- 
mande, je ne puis etre heureux; ſans 
lui je ne puis jamais me regarder que 
comme un raviſſeur. Ah! voulez- vous 
me laiſſer un fi cruel reproche a me 
fire? Oui, Nafſes, lui dit-elle en ſou- 
pirant , je vous aime! _ 

Naſſèes alloit remercier Zulica , lorſ- 
que Peſclave de Mazulhim vint ſervir; 
il en ſoupira..... Parbleu! je le crois 
bien, interrompit le Sultan, voila 
comme ſont les valets! On ne les voit 
mais que quand on a le moins beſoin 
de leur preſence. N*ayez pas peur qu'il 
ſoit venu tantöt, pendant que Naifles 
& Zulica m'ennuyoient tant! il faut 
preciſement qu'il vienne interrompre, 
quand Yai le plus de plaiſir àa entendre. 
Vous m'avez étonné, vous, dit la Sul- 


1 
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tane, de n'avoir rien dit. Tubleu! xt. 
pliqua-t-il, je n'avois garde de les troy. 
bler; j'avois trop d'envie de ſavoir 
comment tout ceci finiroit. Pen ſuis fon 
content, ajouta-t-il en ſe tournant very 
Amanzei; voila ce qui peut “ appeller 
une ſituation touchante , Jen ai encore 
les larmes aux yeux. Quoi ! lui dit la 
Sultane, vous pleurez de cela? Pour. 
quoi donc pas, repondit-1l ? cela eſt tort 
interefſant, ou je me trompe fort. C'eſt 
pour moi comme une Tragedie, & ſt 
vous ren pleurez point, c' eſt que vous 
n'avez pas le coeur bon. En achevant 
ces paroles qu'il prenoit pour un epi- 
gramme ſanglante contre la Sultane, il 
ordonna d'un air ſatisfait a Amanzei de 
pourſuivre. | 
Naſſes ſoupira de ſe voir interrompu, 
pourſuivit Amanzei; ce n'etoit pas qu'il 
fat amoureux, mais il avoit cette im- 
patience, cette ardeur qui, fans etre 
amour, produit en nous des mouve-, 
mens qui lui reſſemblent, & que let 
femmes regardent toujours comme les 
ſymptömes d'une vraie paſſion, ſoit 
qu'elles ſentent combien il leur eſt ne- 
ceſſaire avec nous de paroitre s'y trom- 
per, ou qu'en effet elles ne connoil- 
ſent rien de mieux. Zulica qui nt 
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re. tribuoit qu'a ſes charmes Pimpatience 
u. qu'elle remarquoit dans Naſles , en avoit 
oir toute la reconnoiſſance poſſible; mais 
ort pour ſoutenir ce caractere de perſonne 
ers reéſervée qu'elle s'ètoit donné, elle lui 
ler WM fit ſigne, en lui ſerrant la main, d'a- 
ore voir devant Peſclave de Mazulhim un 


peu de circonſpection. Ils fe mirent à 


Ur. table. „ | 

ort Apres le ſouper.... Tout doucement , 
eft sil vous plait, interrompit , Schah-Ba- 
i ham, je veux, fi cela ne vous deplais 
ous pas, les voir ſouper. Paime fur toutes 


ant choſes les propos de table. Vous avez 


i- dans Veſprit une conſequence bien ſin- 
„il guliere, lui dit la Sultane! vous vous 
ide tes impatiente mille fois a des diſcours 

qui etoient neceffaires, & vous en de- 


pu, i mandez actuellement qui, abſolument 


u'll WF hors de Phiſtoire qu'on vous raconte, 
im. ne peuvent que Vallonger ? He bien! 
etre I repondit le Sultan, ſi je veux etre in- 
ve- WW conſequent, moi, y a-t-il quelqu'un ici 
les qui puiſſe m'en emptcher? Voyons ? 
les Je veux bien qu'on apprenne qu'un Sul- 
ſoit tan eſt fait pour raiſonner comme il lui 


ne- plait; que tous mes ancètres ont eu le 


om. WW meme privilege que celui qu'on me 
oil- WF diſpute ; que jamais femme bel eſprit 
Late WF eu le credit de les empecher de par- 


M 3 
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ler comme ils vouloient, & que mz 
grand. mere meme a qui, je crois, vous 
n'avez pas Paudace de vous comparer, 
n'a jamais eu celle de contredire Schach. 
Riar mon aienl, fils de Sehah-Mamoun, 
qui engendra Schach- Techni, lequel,,, 
Ce que fen dis au reſte, continua. til 
plus moderement , celt plus pour vous 
faire voir que je ſais ma genealogie, 
que pour contrarier perſonne, & vous 
pouvez pourſuivre, Amanzei. 

C'eſt, dit Zulica, un inſtant apres 
qu'elle ſe fut miſe a table, une chok 
bien ſinguliere que la facon dont les 
evenemens les plus marques de notte 
vie font amenes ! Qui diroit a une fem. 
me, vous aimerez ce ſoir à la fureur un 
homme, non - ſeulement auquel vous 
n'avez jamais penſe, mais que meme 
vous haiſſez, elle ne le croiroit pas, 
& pourtant il n'eſt pas fans exemple 
que cela arrive! Je vous en reponds, 


repartit Naſſes, & je ſerois bien fache 


que cela warrivat pas. De plus, il eſt 
certain que rien n'eſt ſi com mun que 
de voir les femmes aimer violemment 
quelqu'un qu'elles voient pour la pre. 
miere fois, ou qu'elles ont hai. Cell 
meme de la que naiſſent les paſſions 
les plus vives. Et pourtant , reprit- elle, 
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vous trouvez des gens, mais je dis beau- 
coup, qui vous ſoutiennent qu'il n'y a 
preſque point de coups de ſympathie. 

Savez - vous, repondit Nafles., qui 
font les gens qui ſoutiennent cela? cs 
ſont, ou de jeunes gens qui ne connoiſ- 
ſent pas encore le monde, ou des fem. 
mes dont Peſprit eſt prude & le cœur 
froid, de ces femmes indolentes qui ne 
prennent une paſſion qu' avec toutes les 
precautions poſſibles, ne s' enflamment 
que par degres , & vous font acheter 
bien cher un cœur ou vous trouvez 
toujours plus de remords que de ten- 
frefſe, & dont vous ne jouiſſez jamais 
parfaitement. He bien! répondit-elle, 
ces femmes là, toutes ridicules qu'elles 
ſont, ont encore des partiſans; & moi 
qui vous parle, il n'y a pas long tems 
que je penſois comme elles. 

Vous! repliqua-t-il, mais ſavez-vous 
bien que vous avez tous les prejuges , 
qu'on peut avoir? Cela le peut, reprit- 
elle, mais actuellement j'en ai un de 
moins, ear je crois aux coups de ſym- 
pathie. Quant à moi, dit-il, je ſais 
qu'ils font fort communs. Je connois 
meme une femme qui y eſt ſi ſujette, 
qu'elle en trouve ordinairement trois 
du quatre dans la journée. 1 ! Nallcs,. 

1 4 
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s' Ecria-t elle, cela weſt pas poſſihle 


Quand vous diriez ſimplement que cen 
n'eſt pas ordinaire, favez- vous bien, 
repartit- il, que vous vous trompericy 
encore, & qu'une femme qui a le mal. 
heur d'etre nee fort tendre, ( ſi pour. 
tant cen eſt un) ne peut pas repondre 
un moment d'elle- mème? Je vous ſup. 
pole, vous, dans la necefſite de m'a. 
mer, que ferez vous? Je vous aimerii, 
repondit elle. He bien! ſuppoſez a pre. 
Jent, continua. t. il, une femme qui ſoit 
dans la néceſſitè d'aimer par jour trois 
ou quatre hommes. Je la trouve bien} 
pl! aindre, dit-elle. Soit, Pen con viens, 


mais que voulez- vous qu'elle faſſe! 


Quelle fuie, me direz- vous? Mais on 
ne va pas loin dans unc chambre; quand 
cn s'y eſt promene qdelque tems, on 


s'eſt laſſé, il faut fe raſſcoir. Cet objet 


qui vous a frappe cf toujours préſent 
2 vos yeux. Les deſirs fe ſont itrites 
par la réſiſtance qu'on a faite, & lane. 
ceſſi tè d'aimer, loin d'en etre diminvee, 
wen eſt devenue que plus preffante. 
Mais repondit-elle en revant, en aimer 
quatre! Puiſque le nombre vous cho- 


que, repliqua-t-il, Jen Ste deux. 


Ah! dit- elle, cela devient plus vrai. 


ſemblable, & plus poſſible meme. Que 
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de facons pourtant n'avez. vous pas fai- 
tes, Secria-t-il , pour wen aimer qu'un! 
Taiſez-yous, lui dit- elle en ſouriant, 
je ne ſais où vous prenez tous les rai- 
ſonnemens que vous me faites, & ou 
je prends moi toutes les rẽponſes que 
je vous fais. Dans la nature, rẽpondit- 
il. Vous etes vraie, {ans art, vous m'ai- 
mez afſez pour ne voulo ir rien me ca- 
cher de ce que vous penſez, & je vous 
en eſtime d' autant plus qu'il y a bien 
peu de femmes qui aient autant de verite: 
dans le caractere. | 

Avec tous ces propos, & quelques 
autres qui ne furent pas plus intèreſſans, 
Naſſes parvint à gagner le deſſert. Il fut 
4 peine ſervi, que ſe vayant ſans té- 
moins, il ſe leva avec feu, & ſe met- 
tant aux genoux de Zulica, vous m' ai- 
mez, lui dit-il? Ne vous Pai. je pas aſſez 
dit, repondit-elle languiſſamment? Ciel ® 
vecria-t-il en ſe relevant & en la pre- 
nant dans ſes bras, puis: je trop vous 
kentendre dire, & pouvez-vous trop» 
me le prouver? Ah Naſſèes! repondit=. 
elle, en ſe laiſſant aller ſur lui & ſur 
noi, quel uſage faites. vous de ma fois 
bleſſe? 8 5 
Eh que diable! dit le Sultan, vonloits 
dle donc qu'il en fit? * welt. gas 
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mauvais ! elle auroit, je crois, été bien 
fachee qu'il Peat laiſſèe plus tranquille, 
Non! les femmes ſont d'une ſingulari. 
te.... bien ſinguliere! elles ne ſavent 


jamais ce qu'elles veulent. On ignore 


toujours comme on eſt avec elles.,, 


Quelle colere! interrompit la Sultane, 


quel torrent d'epigrammes ! Que vous 
avons. nous donc fait? Non, dit le Suk 
tan, c'eſt {ans colere que je dis tout 
cela. Eſt-ce que pour trouver les fem. 
mes ridicules on a beſoin d'etre fächt 
contr'elles? Vous etes d'une cauſti. 
cite fans exemple, lui dit la Sultane, & 
Je crains bien que vous qui haitlez tant 
les beaux eſprits, vous wen deveniez un 


inceſſamment. C'eſt cette Zulica qui ma 


fache, repartit le Sultan, je waime 


point les fagons deplacees. Que Votre 


Majeſte prenne.moins d'humeur contre 
elle, dit Amanzei , elle wen fit pas long. 
tems, e 
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nt | 5 

re Qui contient une diſſertation qui ne ſera 
* pas goutee de tout le monde. 

"US 


uk Ren avoir dit ce peu de mots 
du qui ont deplu a Votre Majeſte , Zulica 
m. Nee tut. Croyez-vous, lui demanda en- 
che fin Naſſes, que Mazulhim vous aimat 
> mieux que je ne fais? Il me louoit da- 
\& MW vantage , repondit elle; mais il me ſem- 4 
ant WM ble que vous m'aimez mieux. Je ne veux 
un vous laiſſer aucun lieu de douter de m- 
ma fendrefle , repartit- il, oui, Zulica, v- $42 
ime Wl ayprendrez bientot combien Mazr Sm 
otre Wl m'eſt inferieur en ſentiment. * 
tre Eh quoi! reprit-elle, quot!. - N 
: ; -» Na 
ng: bes ne la laiſſa pas achever, “ _ ell 
ſe plaignit pas d'avoir ete int 3 ava 
Ah Naſſes! s' cria t- elle tend gement 0 3 
vous etes digne d'etre aim! ; Naſſss ne a 
coyoit qu/on le le 3 git omega qui 
ö qu zeroit moins ſur ). 
gh , it Pon Nepretendoit point p © 
4 VFencourager ſur Pavenir.. II. ar- 
attendri Zulica, il parvint a ety . 


: : Inner- 0 
uh prit- elle Pour lui une conſid . 
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tion, mème une ſorte de reſpect qui, 
vu le motif qui les lui faiſoit obtenir, 
devenoient extrèmement plaiſants, & 
qui devoient flatter un homme, d'au. 
tant plus qu'ils ne ſont pas chez les 
femmes Peffet de la prévention, com. 
me le ſentiment. Naſſès aſſez content de 
lui-mème, crut qu'il pouvoit {uſpen. 
dre pour un moment Padmiration qu'il 
cauſoit a Zulica. Avoir triomphe delle, 
n'etoit rien pour lui: il la connoiffoit 
trop pour en etre flatte, & les bon. 
tes qu'elle lui marquoit, loin de dimi. 
nuer la haine qu'il lui portoit , Pavoient 
augmentee, Il ſe ſentoit pour elle ce 
mepris profoad qui nous rend impol. 


ſible la diſſimulation & les menagemens,! 


avec les perſonnes qui nous inſpirent; 
& dans cette diſpoſition, il ne croyoit 
pas youvoir lui montrer aſſez tot toute 
Fimpreſſion que fa conduite avec lui 
avoit faite ſur ſon ame. 7 
Vous trouve donc, lui demanda. t. i, 
que je ne vous loue pas ſi bien que 
Mazulhim? Oui, répondit-elle, mais 
je trouve en meme tems que vous 
avez aimer mieux que lui. Voila, re- 
pliqua-t- il, une diſtinction que je wen- 
tends pas; quelle valeur attachez-vous 
actuellement au mot d aimexꝭ Celle qui 
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1, repartit- elle, je ne lui en connois 
qu'une, & ce welt que de celle-la que 
je pretends parler; mais vous qui me 
paroiſſez aimer ſi bien, pourquoi me 
demandez- vous ce que e' eſt que Pamour? 
di je le demande, repliqua-t- il, ce n'eſt 
pas que je Pignore ; mais comme cha- 
eun definit ce ſentiment ſuivant ſor 
caractere, je voulois {avoir ce quien 
particulier vous entendez , vous, en 
diſant que je vous aime mieux que 
Mazulhim ne vous aimoit. Je ne puis 
connoitre la difference que vous met- 
tez entre lui & moi, ſi vous ne m' ap- 
prenez pas ce que Ccetoit- que {a facon; 
Gaimer. Mais, repondit-elle en affec- 
tant de rougir , Ceſt qu'il a le cœur 
epuiſe, lui, 53 

Le coeur epuife , reprit-il! yoila une 
expreſſion qui, ſelon moi, n'offre point 


de {ens déterminéè. Le cœur s'épuiſe, 


{ans doute, ſur une paſſion trop lone. 
gue; mais Mazulhim ne pouvoit pas 
ſe. trouver avec vous dans ce cas- la, 
puiſque pour ſes yeux & ſon imagi- 
nation, vous etiez un objet nouveau. 
Par conſequent , ce que vous me dites: 
de lui n'eſt pas ce que vous devriez: 
men dire. Je wen dirai pourtant que: 
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cela, répondit- elle; ce que Yen ſais; in 
Ceſt (du moins je m'en doute) qu'il y H hit 
a peu d'hommes moins faits pour ai. une 
mer que lui, & ne m'interrogez pas cor 
davantage, car je {ens que {ur cet ar. car 
ticle je wat rien de plus a vous repon. Ml ter! 
dre. | | ol ne 

Ah! je vous entends , repliqua-t-il; N ver 
cependant je ne reconnois point Ma. WM fiis 
zulhim au portrait que vous m'en faites. Ml pro 
Mais, reprit-elle, i} me ſemble que je My vo 
ne vous dis rien de lui. Ah! pardon. Nee 
nez-mot , repartit il, on ſent aiſement Ml 
ce qu'on reproche a un homme quand rei 
on dit de lui, qu'il a le eœur epuile, De 
c'eſt une expreſſion modeſte & meſu. Wvr: 
ree, mais on Pentend. Je ſuis ſurpris I dit 
pourtant que vous ayez eu a vous plain. Nau 
dre de lui. Je ne m'en plains pas, Naſſes, 
répondit elle; mais puiſque vous vou- er 
lez ſavoir ce que Jen penſe, je vous NM. 
dirai qu'il eſt vrai que Jen ai ete ſur. vo 
priſe. Ah! ah! dit-il, quoi! vous Pave: N au 
trouve.... Cela eſt etonnant, reprit-elle, gr 
à ce que je crois du moins! elt 

Oh! je m'en rapporterois bien à vous. 
Sans doute, repondit-elle ironiquement, 
Pexperience m'a donne la deſſus de fi 
grandes lumieres !....Experience ou ncn, 
repliqua t- il, on ſait ce que doit etre 
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un amant, quand on veut bien ne lui 
kifſer plus rien a deſirer; il y a 1a deſſus 
une tradition etablie ; mais j'avo ue en- 
core une fois que vous me {urprenez, 
car Mazulhim.... He bien! Nafles in- 
terrompit-elie , &elt a un point qu'on 
ne fauroit imaginer! je ne ſaurois re- 
venir de ma ſurpriſe, repondit-il , je 
fais de lui des choſes incroyables, des 
prodiges! Ce ſera apparemment lui qui 
vous les aura contes , dit- elle? Quand 
ce n'auroit ete que par amour propre, 
je me ſerois, repartit-il, defie d'un pas. 
reil recit. Non; il ne m'a parle de rien; 
je vous dirai plus, il a li-defſus une: 
vraie modeſtie. Pour modeſte, repons. 
dit.elle, il ne Peſt pas; mais, quel. 
quefois peut-etre il ie rend juſtice: 
Madame, Madame, lui dit-il, une 
reputation auſſi brillante que celle de- 
Mazulhim doit avoir un fondement, & 
vous ne me ferez jamais croire que 
quelqu'un dont toutes les femmes d' A- 
gra penſent bien, ſoit un homme ſi peu 
eſtimable. Eh! penſez- vous, rëpondit- 
ele, qu'une femme mécontente de Ma- 
zwihim (s'il eſt vrai cependant qu'il 
puiſſe s'en trouver qui ſoient ſenſibles 
ce dont nous parlons } diſe à qui que 
& ſoit la raiſon pour laquelle elle en 


— 


= == 
— — 
» 


li en . . ao AS i 


CE — — —ꝛ . 


1 

* 

N 

4 

f 
4 
i 


280 LIE So RA. 
eſt fi mecontente ? Preciſement oui, re; 
prit-il, elle ne le dira pas a tout le mon. 
de; mais elle le dira à quelqu'un, & la 
preuve de cela, c'eſt que vous me le 
dites a moi. Je n' ignore pas que je ne dois 
cette confidence qu'à la facon dont nous 
fommes enſemble. Mais Mazulhim a ply 
a d'autres perſonnes que vous. Apres lui, 
elles ont aime des gens a qui ſans dou. 
te elles confioient leurs. aventures. I 
y a peut etre dans Agra plus de mille 
femmes qui wont pas refilte a Mazul. 
him; il y auroit par conſequent quarante 
mille hommes, ou a peu-pres, qui {au- 
roient, dans la plus exacte verite,ce qu'il 
eſt, & vous voudriez qu'entre des fem. 
mes piquees & des hommes humilies, 
un ſecret de cette nature eſit ete enſe. 
veli? Cela weſt- pas probable. Non, 
Madame, encore une fois; non, un hom. 
me tel que Mazuihim vous a paru, wen 
auroit pas impoſe ſi long-tems. 
Vous dirai-je plus? Vous connoik 
ſez Telmiſſe; elle n'eſt plus afſurement, 
ni jeune, ni jolie! Il n'y a que dix jours 
au plus que Mazulhim lui a prouve 
toute l'eſtime poſſible, & qu'il a m& 
rite & acquis toute la ſienne. C'eſt pour. 
tant un fait. Telmiſſe le dit à qui veut 
Teutendre; ce u'el} pas une perſonne 4 
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dire gratuitement du bien de quelqu'un, 
& nous ne connoiſſons point de fem- 
me de qui le ſuffrage faſſe plus d'hon- 


neur, & ſoit plus difficile a obtenir que 


le ſien. Pouvez- vous apres cela penſer 
mal de Mazulhim! Non, repondit-elle, 
ſechement, je crois qu'il eſt incompa- 
rable. C'eſt ma faute, {ans doute, ajouta- 
elle avec un ſouris dedajgneux, fi je 
ne Pai pas trouve tel. Je ne ſuis pas 
fait pour le penſer, reprit-il ; mais il 
eſt vrai qu'il y a la dedans quelque 
choſe d'inconeevable. Au ſurplus vous 
ne crojriez peut-etre pas une choſe; fi 
Jetois femme, les gens de Peſpece dont 
Mazulhim vous a paru, me plairoient 
infiniment plus que les autres. Je crois, 
repondit-elle, que ce ne ſeroit pas une 
raiſon de men pas vouloir, ou de les 
quitter z mais je vous avouerat que je 
ne vois pas à propos de quoi il faudroit 
leur donner la preference. | 

I's aiment mieux, dit-il ; eux ſeuls 
connoiflent les ſoins & la complaiſance z 
plus ils ſentent qu'on leur fait grace de 
les aimer, plus ils s'empreſſent a me- 
titer de l'ètre: neceflairement ſoumis, 


ils font moins Amans qu'Eſclaves. Sen- 


ſnels & delicats , ils imaginent ſans ceſſe 
mille dedommagemens , & amour leur 
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doit peut- tre ce qu'il a de plus ing. 
nieux en plaiſirs. Leur arrive-t-1l de ſe 
tranſporter? ce welt point a un mol. 
vement aveugle, & par conſequent ja. 
mais flatteur pour une femme, quell 
doit Pardeur dont leur ame ſe remplit; 
celt elle ſeule, ce ſont ſes charmes qui 
fubjuguent la nature. Peut-il jamais y 
avoir pour elle de triomphe plus doux 
& plus vrat? 

Vous ne nvetonnez point, lui dit 
Zulica, vous aimez les opinions fin. 
gulieres. Vous penſez trop bien, re. 
pondit. il, pour que celle-ci vous px 
roiſſe telle, & je fais que plus d'une 
femme... Laiſſons cela, interrompit. ells, 
je n'ai jamais diſpute ſur les choſes qui 
ne m'intèreſſoient pas. Au reſte , ceſt1 
ce qu'il me ſemble, moins a vous qui 
Mazulhim, a tacher de faire receyoir 
cette opinion. 

Elle a raiſon , dit le Sultan. Quand 
s'en va-t-elle? Que vous etes impatient! 
repondit la Sultane. Ce weſt pas que ſe 
m'ennuie , reprit le Sultan, a beau- 
coup pres z mais quoique je me diver- 
tiſſe fort, il me ſemble que Paimerois 
tout autant entendre quelque autre choſe 
Je ſuis comme cela moi. Que voulez 
vous dire, lui demanda la Sultane? Elk 


ne tirera pas à conſequence. 41 
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ze que cela ne s' entend pas, repondit- 
i? je me trouve fort clair. Quand je 
dis que je ſuis comme cela, c'eſt que je 
penſe qu'un plaiſir quelquefois n' empè- 
che pas qu'on n'en ſouhaite un autre. 
je vais encore me faire mieux enten- 
dre. Il y a mille choſes qui perdent a 
etre expliquèes, interrompit la Sultane, 
on vous entend, voulez- vous quelque 
choſe de plus? Oui, dit le Sultan, je 
veux qu' Amanzei finiſſe ſon hiſtoire. 
Il aut pour cela qu'il la continue, re- 
pondit la Sultane. Au contraire, reprit 
Schah-Baham, il me ſemble que s'il la 
hiffoit la, il la finiroit beaucoup plu— 
töt; mais comme je ſuis la complai- 
ſance meme, je lui permets de pour- 
ſuivre, a condition pourtant que cela 

Au ſurplus, pourſuivit Zulica, vous 
mobligeriez. beaucoup fi vous vouliez 
bien ne me plus parler de Mazulhim. 
Tres volontiers , répondit. il; c'eſt ce 
cur epuiſe dont vous avez parle qui 
nous a fait tomber ſur une diſſertation 
fort inutile en effet, & que je me re- 
procherois, puiſqu' elle vous a fachee, 
f je ne me rappellois que ma tendreſſe 
pour vous, & le deſir de favoir pour- 
quoi vous croyez que je vous aimois 
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mieux que Mazulhim , Pont ſeuls ame: 
nee. Plus les ſentimens que vous me tren 
marquez me ſont chers, moins vous de 
devriez me blamer d'une eurioſite que {he c 
je n'ai, que parce que je vous aime, Oui 
Non, repondit-elle d'un air triſte, i} Herue 
me ſemble que depuis quelques momens 
vous ne m'aimiez plus autant que vous 
m'aimiez, je ne ſais pas pourquoi je itenc 
le crois, mais je le crois enfin, A 
idee m "afflige. 5 Galt 
Je ſuis enchanté de vous la voir, re. Mit | 
pliqua Naſſèes; ces ſortes dinquiétude cel 
qui, pour rayoir pas dobjet , n'en tour. 
mentent pas moins vivement , ne peu. car 
vent etre ſenties que par un cœur éga. Mayo 
lement tendre & delicat ; vous rae fai. Milo 
tes injuſtice , mais cette injuſtice me. Neon 
me me prouve combien vous m'aimez, rep. 
& vous ne men etes que plus chere. 
Rafſurez-yous, pourſuivit. il, aimable 
Zulica, Ciel! que de plaiſirs je trouve Wprit 
a bannir vos craintes! charmante Zu- Ine. 
lica! pour votre bonheur & le mien, it! 
puiſſent-elles renaitre ſans ceſſe! En Ifen. 
diſant ces paroles, il prenoit Zulicn 
dans ſes bras & Paccabloit des careſſes rus 
les plus tendres. Que vous me donner | 
de tranſports , s'ecria-t-elle ! je ſens tous No. 
les votres paſer dam mon cœur, i 
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ne: ee rempliſſent, le troublent, le pene-. 


trent! Ah Naſſes! quel plaiſir pour moi 
de vous en devoir de ſi doux, & que 
je connoifſois {1 peu! vous fſeul!..... 
Oui, vous {eul?!.... Mais Nafſes! Ah! 
cruel! ..... 8 | 
Quoique Zulica ne ceſſat point de 
parler, il ne me fut plus poſſible d'en- 
je tendre ce qu'elle diſoit. C'eſt quiappa- 
ette MWremment elle parloit trop bas, dit le 
Sultan? Cela eſt vraiſemblable , repon- 
dit Amanzeti. Et puis continua le Sultan, 
ceſt qu'il eſt vrai que vous ne perdi- 


Dur. tes pas beaucoup a ne plus l'entendre, 
et. Wear, ou je ſuis bien trompe, ou il n'y 
00 Navoit pas le ſens commun dans ce qu'elle 
fai. Ndiſoit; du moins moi, je n'y ai rien 


me. Meompris. Je {ſuis de votre avis, Sire, 
nez, Nreprit Amanzei, rien wetoit moins elair. 
ere, NCependant, ou Naſſes Pentendoit, ou 


i n'avoit pas en ce moment plus d'eſ- 
uve prit qu'elle; car il diſoit a peu pres les 
memes choſes. Ne vous dis- je pas, repar- 
tit le Sultan; ces gens. là n'ayoient pas le 
ens commun. had: 

Lorſque Naſſes & Zulica furent deve- 
nus plus raiſonnables, continua Aman- 
#i, Zulica en le regardant tendrement: 
vous etes charmant, Naſſès, lui dit- 
ele, ah! pourquoi ne vous ai-je pas 
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aime plutdt! Vous devez moins vont 
en plaindre que moi, repondit-il , moi, 
dis-je, à qui chaque inſtant fait ſentir 
que je n'ai commence de vivre que de. 
puis que vous m' avez aime. Lorſque je 
ſonge a quelles beautes Mazulhim 7 
ferme les yeux, que je le plains! Quoi 
Zulica! dans ces lieux où nous ſommes, 
dans ces memes lieux que vos bontes 
pour moi me rendent auſſi chers que 
celles que vous y avez eues pour lui, 
me les ont d'abord fait trouver odieux, 
Yingrat @ pu ne pas rougir d'en avoir 
aime d'autres, & renoncer pour jamais 
a ſon ineonſtance! Quel genie ! Quel 
Dieu meme veilloit pour moi, lorſ. 
gu'apres Pavoir rendu inſenſible à tant 
de charmes, il lui inſpira le deſſein de 
me choiſir pour vous apprendre ſa per- 
fidie. Ah Zulica! quel wauroit pas etc 
mon malheur, s'il vous avoit ete fide- 
le, ou ſi quelque autre que moi... A- 
retez, interrompit majeſtueuſement Zu- 
lica: s'il m'avoit ere fidele, je waurois 
jamais aime que lui, mais pour le ban- 
nir de mon cceur, il ne falloit pas moins 
qu'un Naſſes. Je crois, puiſque vous 
m'avez choiſi, répondit. il, que jetois 
en effet le ſeul qui puſſe vous plaire; 
mais quand je ſonge a l'ëtat ou vous 
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on! Wtticz ici, 2 ce que pouvoit exiger de 
oi, Myous un étourdi que Mazulhim vous 
ntir Nauroit envoye, à quel prix, peut-etre, 
de. i auroit mis {on ſilence, je ne puis 
e je ¶ wempecher de frémir. 8 
je ne vois pas bien pourquoi, re- 


uot Mpondit-elle, ne voulant rien accorder, 
nes, Nil m'auroit été aſſez indifferent que Pon 
ites Meir exize quelque choſe. Vous wen pou- 


vez pas repondre , dit-il; il y a pour 
les femmes de terribles ſituations, & 
ux, celle 02 je vous ai vue, étoit peut. etre 
voir Nune des plus affreuſes! Tant qu'il vous 
plaira, interrompit elle; mais je vous 
prie de croire qu'il eſt bien moins cruel 
pour une femme qui a des ſentimens, 
etre abandonnee d'un homme qui Pai- 
me, que de ſe liver à quelqu'un qu'elle 
waime pas. Cela n'eſt pas douteux, 
repliqua-t-il 3 mais o eſt une terrible cho- 
ſe que d' etre priſe dans une petite Mai- 
on. Je ne ſais pas, ſi Petois femme, 
K que cela m' arrivat, ce que je ferois; 
ais il me ſemble que je ſerois bien- aiſe 
que homme qui m'y auroit ſurpriſe, 
youlnt bien men dire mot. | 
Vous ſeriez bien - aiſe, reprit- elle! 
apparemment, cela eſt tout ſimple; & 
moi auſſi j'aurois ete bien. aiſe que, qui 
que ce fut qui m'eùt ſurpriſe ici, n'en 


quelque terrible qu'elle fut, qui pit me 
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evtt rien dit. Le beau propos! Il faut ow MW il, 
vous perdiez Peſprit pour en tenir de Haie 
pareils!Penſez- vous qu'un honnete hom. gag 
me ait beſoin pour ſe taire, qu'on Peng. N une 
ge au ſilence par les choſes que vou der 
imaginez, & croyez- vous d'ailleum WM & a 
qu'on faſſe certaines propolitions a de MW pou 
femmes d'un certain genre? Certaine. 1 
ment oui, repondit-il. Toute femme ſur. WM ficu 
priſe dans une petite Maiſon, proum MW nt 
qu'elle a le coeur ſenſible: on tire la-def. M1; ſi 
{us de terribles conſequences ; & com. N v 
munement plus la femme eſt aimable, Na, 
moins Phomme eſt genereux. "Mn; 

Oh! c'eſt un conte, reprit Zulica; le 
goũt ſeul, mais je dis le got le plus vil, 
peut excuſer une femme de s'etre ren. 
due, & je ne crois pas, quoi qu'on en 
puiſſe dire, qu'il y en eùt une qui vouliit 
acheter auſſi cher que vous le eroyez, 
la diſcretion dont elle auroit beſoin; & 
Thonneur. .. Bon! interrompit-il, croyez- 
vous qu'une femme craigne jamais de 
ſacrifier ſon honneur a fa reputation! 
Enfin, repondit-elle , je ne le ferois pas: 
& je ne connois point de ſituation, 


determiner à accorder a un homme ce 
que mon cœur voudroit toujours lui 
re fuſer. Il faut ꝭtre bien delicate , reprit- 

| il, 
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il, pour faire cette diſtinction, & % 
arreter. En attendant que Pon puiſſe 
gagner le coeur, on cherche a gagner 
une femme , de facon que ce qu'elle ait 
de mieux à faire; ſoit de vous le donner, 
& afſez ſouvent elle eſt trop heureuſe de 
pouvoir finir par-la. | 

je commence a vous entendre, Mon- 
feur, lui dit-elle 5 vous voulez me faire 
ſentir que vous ne croyez me devoir qu'a 
| ſituation on vous m' avez trouvee ici, 
& vous aimez mieux imaginer que vous 
naviez pas de quoi me plaire , que de 
ne pas mal penſer de moi. Voila donc, 
ze MW:jouta-t-elle en pleurant , le bonheur 
vit, Mont je n'etois flattee ? Ah Naſſes! etoit 
en. Me? de vous que je devois attendre un 
procede auſh cruel? Mais, Zulica, re-_ 
pondit-il, croyez-vous que Paie oublis 
h reſiſtance que vous m' avez faite, & 
ce qu'il m'en a coùtè pour obtenir de 
vous mon bonheur! Eh! penſez vous, 
de Mreprit-elle en ſanglottant, que je ne ſente 
pas que vous me reprochez de ne m'ètre 
as alſ2z long- tems defendue ? Helas ! 
ntrainee par le gofit que Javois pour 
ous, plus encore que par celui que 
ous me marquez, Jai cede {ans crain- 
Ire qu'un jour vous me feriez un crime 
je n'avoir pas aſſez long. tems röſiſté. 
Tome III. Partie II. N 
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Mais quelle idee eſt donc la votre, Zuli. y 
ca, repondit-il en ſe raprochant delle? hai 
Moi. vous reprocher d'avoir fait mon vo 
bonheur! Pouvez-yous le croire? Moi itr 
qui vous adore, ajouta- il, en n'oublian; N pas 
rien de tout ce qui pouvoit lui prouvet Ml ne 
qu'il diſoit vrai. Laiſſez- moi, lui dit. fat 
elle en le repouſſant foiblement, laifſez. ¶ qu 
moi, sil eſt poſſible „ oublier combien I ne 
je vous ai ais. elle 

La reſiſtance de Zulica etoit fi douce, ¶ qui 


que quand les empreſſemens de Naſſes fau 


auroient ete meins vifs, ils en auroient WM hai 
; ® , : . 

encore triomphe. Vous! ceſſer de m'ai. i ell 

mer, lui diſoit-il d'un air tendre, ajou- dis 


tant a ce diſcours tout ce qui pouvoit le ¶ rex 


rendre plus perſuaſif, vous, qui deve vo 
faire eternellement mon bonheur! Non, MW vo 
votre coeur weſt point fait pour me itr 
hair, quand le mien ne garde que pour ¶ qu 
vous ſes plus tendres ſentimens. Non, I En 
repondir Zulica, d'un ton qui commen- 
coit a ne pouvoit plus marquer de co- 
lere; non, traitre que vous etes ! vous 
ne me tromperez plus. Ciel! ajouta-t- 
elle plus doucement encore, n'etes-yous 
pas le plus injuſte & le plus cruel des 
hommes? Ah! laiſſez- moi. ... Non, vous 
ne me perſuadez plus.... . Je ne dois pu 
vous pardonner. ., Que je vous hais: 
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Malgré toutes ces proteſtations de 
haine que Zulica faiſoit a Naſſeès, il ne 
youlut pas croire un moment qu'il put 
etre hai, & Zulica, en effet, ſembloit ne 
pas ſe ſoucier beaucoup qu'il crut qu'il 
wetoit plus aime. Je ne ſais pas {i je mo 
latte, lui dit- il enfin; mais je jurerois preſ- 
que que vous me haiflez moins que vous 
ne dites. Le beau triomphe , répondit- 
elle en hauſſant les epaules ! croyez vous 
que je vous en dẽteſte moins? Eſt. ce ma 
faute ſi .... Mais cela eſt vrai je vous 
hais beaucoup. Ne riez pas, ajouta-t= 
elle, rien n'eſt plus certain que ce que je 
dis. Je vous eſtime trop pour le penſer, 
repondit-il, & cela eſt au point que je 
vous verrois inconſtante, que je n' en 
voudrois rien croire. Je ſuis, & je veux 
itre perſuade que vous m' aimez autant 
que vous pouvez aimer quelque choſe. 
En ce cas-la , reprit-elle, je vous aime 
douc autant qu'il eſt poſſible; mon cœur 
weſt point fait pour des ſentimens mo- 
deres. Je le crois bien, repliqua-t-il, & 
ceit auth ce que je voulois dire. Plus on 
2 de delicatefle , plus on a les paſſions 
vives; & quand Jy ſonge, une femme 
elt bien malheureuſe quand elle penſe 
comme vous. En verite, joſe le dire, 
a depravation eſt telle Wr que 
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plus une femme eſt eſtimable, plus on 
la trouve ridicule; je ne dis pas que ce 
ſoient les femmes ſeules qui lui faſſent 
cette injuſtice , cela ſeroit tout ſimple; 
mais ce que Pon ne concoit pas, c> 
que ce {ont les hommes. Eux, qui leur 
demandent ſans ceſſe des {entimens! Cela 
n'eſt que trop vrai, dit- elle. 

Je le vois dans le monde, continua-t. 
il; qu'y cherchons nous? l'amour? Non 
ſans doute. Nous voulons ſatisfaire notre 
yanite , faire {ans ceſſe parler de nous; 
paſſer de femme en femme; pour wen 
pas manquer une, courir apres les con- 
quetes , mème les plus mepriſables, plus 


vVains d'en avoir eu un certain nombre, 


que de n' en pofſeder qu'une digne de 
plaire; les chercher ſans ceſſe, & ne les 
aimer jamais. Ah! que vous avez raiſon, 
gecria-t-elle ; mais auth c' eſt la faute des 
femmes, vous les mepriſeriez moins, ſi 
toutes penſoient d'une facon, & avoient 
des ſentimens qui puſſent les faire rel. 
pecter. Je Payoue a regret, repondit. i, 


mais il eſt certain qu'on ne ſauroit niet 


que les ſentimens ne ſoient un peu tom- 
bes. Un peu, dit-elle avec etonnement! 
Ah! dites beaucoup. II y a encore des 
femmes raiſonnables aſſuréèment, mais 


doe welt pas le plus grand nombre. Je ne 
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parle point de celles qui aiment, car je 
crois que vous les trouvez vous-mèmes 
plus a plaindre qu'a blämer; mais pour 
une que l'amour ſeul conduit, combien 
wen eſt - il pas qui, loin de pouvoir le 
prendre pour excuſe, font tout ce qu'elles 
peuvent, pour qu'on ne puiſſe pas ſeu- 
lement les ſoupconner de le connoitre. 
Il y a, repartit-il , bien peu de femmes 
afſez equitables , pour parler comme 
vous. A quoi ſert-il de vouloir diſſimu- 
ler des choſes auſſi connues, repondit- 
elle? Je vous dirai, pour moi, qu'au- 
tant que je voudrois qu'on menageat les 
femmes raiſonnables, autant je voudrois 
qu'on accablat de mepris celles dont la 
conduite eſt du dernier delabrement. 
Toute foibleſſe eſt excuſable, mais en 
verite l'on ne peut trop condamner le 
vice. On le condamne, repliqua-t-il , 
mais on le tolere; le vice ne paroit ce 
qu'il eſt, que dans celles qui ne ſont 
point faites pour inſpirer des deſirs, & 
le plus grand agrement peut-etre des 
femmes d' aujourd'hui, eſt cet air inde- 
cent qui annonce qu'on en peut facile- 
ment triompher. 5 

Je n'ignore pas, repondit - elle, que 
de {ont celles la que vous cherchez le 
plus; ce n'eſt jamais le * que vous 

| e 
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demandez. Comme vous waimez pas, 
vous ne vous ſouciez pas d'ètre aimés; 
& pourvu que vous triomphiez de | 
perſonne , la conquete du reſte vous 
paroit toujours inutile. 

Un moment, Amanzei, dit le Sultan, 
Quand eſt- ce donc qu'il Pa meprilce? 
L'admirable queſtion, $'ecria la Sultane! 
Ce que je dis, repondit le Sultan neſt 
Point par mechancete. Une queſtion, 
une fois, ceſt une queſtion , & je nai 
Pas tort, à ce qu'il me ſemble, de faire 
celle- la. On m'ennuie, & Pon ne veut 
pas encore que je parle, cela eſt plaiſant, 
oui! On me donne pour conte un re- 
cueil de converſations où il n'y a le mot 
pour rire, que quand on n'y parle pas, 
& c' eſt moi qui ai tort? En un mot 
comme en mille, Amanzei, fi demain 
Naſſes wa pas mepriſe Zulica; je ne vous 
dis que eela; mais c'eſt a moi que vous 
aurez affaire. 
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CHAPITRE XVII. 


Lui apprendra aux femmes novices, Sil 


en eſt, a Eluder les 9 embarraſ- 
ſantes. 


Vo TRE Majeſte, dit Amanzei le 
lendemain, ſe ſouvienc ſans doute... Oui 
jnterrompit bruſquement le Sultan; je 
me ſouviens qu'hier je mourus d'ennui; 


eſt-ce cela que vous me demandiez ? Si 


le conte vous ennuie, dit la Sultane, 
il n'y a qu'à le finir. Non pas, s'il vous 
plait, repondit le Sultan, je veux qu'on 
le continue, & qu'on ne m'ennuie pas, 
{i cela ſe peut, s'entend, car je ne de- 
mande point des choſes impoſſibles. 
Amanzei reprit ainſi la parole. 
Vous, par exemple, continua Zulica, 
je crains que vous n'ay ez fort peu de de. 
licateſſe. Vous me faites tort, repondit-il 
d'un air tranquille, je ſuis naturellement 
fort ſulceptible d'amour. Pavouerai 
pourtant gue Yai eu plus de femmes que 
je n'en ai aimees. Mais voila qui eſt in- 
fame, repliqua-t-elle! je ne concois pas 
comment on peut ſe vanter de cela! Je 
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ne men vante pas non plus, repartit i, 
je dis ſimplement ce qui eſt. Je crois, tit 
elle, que vous avez trompe bien des 
femmes. Pen ai quitte quelques. unes, 

& wen ai point trompe ö re pondid i il; 
elles ne m'avoient point priè d' etre conl. 
t ant, par conſequent je ne leur avois pas 
promis de Petre, & vous conce vez bien 
que quand on ſe prend {ans conditions 
on n'a Paucun cote a fe plaindre qu'on 
en ait yiole quelqu'une. 

Je ſerois curieuſe au poſſible, dit Zu. 
lea , de ſavoir tout ce que vous aver 
fait. Vous faut. il, repartit Naſſes, une 
hiſtoire de ma vie bien circonſtancite? 
Cela ſeroit long, & je craindrois le 
vous ennuyer beaucoup. Je puis cepen- 
dant vous obeir ſans riſque, en ſuppri- 
mant les details. Il y a dix ans que je 
ſuis dans le monde, Yen ai vingt-cing, 
& vous tes la trente-troifieme beauts 
que jai conquiſe en affaire reglee. Tren. 
te-trois, s' Ecria-t-elle! II eſt pourtant 
vrai que je men ai eu que cela, repou- 
dit-il, mais ne vous en etonnez pas; je 

Wai jamais été à la mode, moi. 
Ah Nafles! dit-elle, que je ſuis a 
plaindre de vous aimer, & que difficile. 
ment je pourrois compter ſur votre con. 
tance ! Je ne vois pas pourquoi, repolt- 
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dit. il; croyez-vous que pour avoir eu 


trente-trois femmes, je doive vous en 
aimer moins? Qui, reprit-elle 5 moins 
yous auriez aime, plus je pourrois croire 
qu'il vous reſteroit de reflource pour 
aimer encore, & qu'enfin vous ne ſeriez 
pas abſolument uſe en ſentiment. Je 
crois, repliqua-t-il, vous avoir prouve 
que je n'ai pas le cœur epuiſe; d'ailleurs, 
à vous parler avec franchiſe, il y a bien 
peu d'affaires ou Pon ſe ſerve du ſenti- 
ment. L'occaſion, la convenance , le 
deſceuvrement les font naitre preſque 
toutes. On fe dit, ſans le ſentir, qu'on 
ſe paroit aimable , on fe lie, ſans ſe 
eroire; on voit que c'eſt en vain qu'on 
attend amour, & Pon ſe quitte de peur 
de s' ennuyer. Il arrive auſſi quelquefois 
qu'on eſt trompè à ce que l'on ſentoit, 
on croyoit que e toit de la paſſion, ce 
r' toit que du goũut; mouvement , par 
conſequent, peu durable, & qui s'uſe 
dans les plaiſirs, au lieu que l'amour 
ſemble y renaitre. Tout cela, comme 
vous voyez, fait qu'après avoir eu beau- 


coup d'affaires, on wen eſt quelquefois 


pas encore à ſa premiere paſſion. 

Vous n' avez donc jamais aime lui de- 
manda t elle? Pardonnez- moi, repli- 
qua-t-il , J'ai aime deux fois à la fureur, 
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& je ſens à la facon dont je commence 
avec vous que fi depuis mon cœur wa 
Pas été emu, ce n'étoit pas, comme je 
le croyois, qu'il ne dat plus Petre , mais 
parce qu'il n'avoit pas encore rencontre 
objet qui devoit lui faire retrouver 
plus de ſentimens qu'il ne craignoit d'en 
avoir perdu. Mais vous qui nvinterro. 
gez, me ſeroit. il a mon tour permis de 
vous demander combien de fois vous 
vous etes enflammee ? Oui, repartit elle, 
& je vous le permettrois encore plus 
volontiers, ſi je ne vous Pavois pas deja 
dit; vous n'ignorez pas que Mazulhim 
& vous tes les ſeuls qui ayez pu me 
plaire. | 
Quand nous nous connoiſſions moins; 
xeprit-il, il etoit naturel que vous me 
tinſſiez ce langage. Je mai pas meme 
trouve à redire que tout impoſſible qu'il 
Etoit de me cacher Mazulhim, vous aye: 
cependant voulu le faire; mais a preſent 
que la confiance doit - etre etablie , & 
que je rai moi-meme rien de cache pour 
vous, il me paroitroit ſingulier, je ba- 
voue, que vous ne me fiſſiez pas le de- 
poſitaire de vos ſecrets. Vous le ſerie: 
afſurement , repondit-elle, fi je m'en 
Etois reſerve quelques- uns; mais je vous 
jure que je wai rien à me reprocher l- 
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deſſus, & qu'il me paroit meme Etonnant 
que, pour le peu de tems qu'il y a que je 
vous aime, j'aie en vous une auſſi gran- 
de confiance, & qu'enfin je croie de- 
voir en ètre auſſi {are que je le ſuis de 
moi-meme. 

Ten ſuis charme, Madame, repon- 
dit-il d'un air pique; Joſe dire cepen- 
dant quapres la facon dont je me ſuis 
livre, Petois en droit d'attendre mieux 
de vous. | „„ 

A ces mots, il voulut s'éloigner, 
mais elle le retenant : Quelle eſt done 
cette fantaiſie, Nafſes, lui demanda-t-elle 
tendrement, comment ſe peut-il que tan- 
tot vous vous fuſliez fait un crime de 
douter de ce que je vous diſois, & qua 
preſent il ſemble que vous vous repro- 
chiez de me croire ? Sil {aut vous le 
dire, Madame, repondit-i!, tantot je ne 
vous croyois pas; mais occupe alors 


d'un interet plus prefſant pour moi, Pai 


cru qu'il valoit mieux travailler a vous 
perſuader, que d'entrer dans des détails 
qui ne pouvoient en cet inſtant que vous 
deplaire, & que je n'etois pas meme en 
droit d'exiger de vous. Mais, Naſſes, 
inſiſta-t-elle, je vous jure que je rai a 
vous dire que ce que je vous ai dit. 
Cela n'eſt pas poſſible, Madame, in- 
7 00 6 | 
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terrompit- il bruſquement. Depuis plus 
de quinze ans que vous etes dans le mon. 
de, il weft pas croyable que vous wayer 
fouvent été attaquee, & qu'au moins 
vous ne vous ſoyez point quelquefois 
rendue. Vous ſeriez la premiere qui, 


dans un eſpace de tems auſſi conſidera. 


ble, n'auroit eu que deux Amans, ou 
vous ſerez forcee de convenir que le 
goüt de la galanterie vous auroit pris 
bien tard. Cela ne ſeroit pas aſſez nou- 
veau, Monſieur, pour etre trouve in- 
croyable, répondit-elle; & je ſuis bien 
trompee , $1] welt arrive a d'autres que 
moi, d' etre long- tems indifferentes, faute 
d'avoir rencontre de bonne heure Pob-. 


jet auquel il etoit reſerve de les rendre 


ſenlibles. Je n'ai certainement rien à 
vous dire, mais quand il feroit vrai que 
Jeufle fur cet article quelque choſe à 
vous confier, la crainte de vous perdre 
m' empècheroit toujours de le faire. Jai 
preſque toujours vu le mepris ſuivre ces 
ſortes de confidenees; & quoique pour 
avoir autrefois aimè, nous ne ſoy ons 


point coupables envers objet qui nous 


occupe, il eſt cependant fort rare que 
{a vanite nous pardonne de n'avoir pas 
été le premier qui nous ait rendu len- 
Res. I R455, 
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Mais quelle idée, lui dit-il, qui, moi? 
je vous mepriſerois parce que vous me 
donneriez , en m'avouant tout ce que 
vous avez fait, une nouvelle preuve 
de votre tendreſſe, & peut: etre la plus 
convaincante de toutes, par la peine 
qu'on a communement a Pobtenir ; eh 
bien! vous avez aime, Mazulhim , cela 
ma-t-il etonne ? Vous en eſtimé. je 
moins? Pourquoi voudriez- vous que 
quelques Amans de plus fiſſent ſur moi 
une impreſſion deſagreable ? ai. je quel- 
que choſe a demeler avec ceux qui m'ont 
precede ? elt-ce votre faute, file deſtin 
ne m'a pas offert a vos yeux le premier? 
Non, Zulica, non; je ne ſuis pas meme 
de Pavis de ceux qui croient qu'une fem- 
me qui a beaucoup aime n'eſt plus capa- 
ble d'aimer encore. Loin que je penſe 
que le cœur s'uſe en aimant, je ſuis au 
contraire perſuade que plus on aime, 
plus on eſt vif {ur le ſentiment, plus on 
a de delicateſſe. 

Suivant ce principe, repondit-elle, 
vous ne ſeriez donc pas flatte d'etre le 
premier Amant d'une femme. Pole dire 
que non, repliqua:-t- il, & voici ſur quot 
je fonde une facon de penſer qui peut- 
etre vous paroit ridicule. 

Dans cet age tendre ou une femme n'a 
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point encore aimé, fi elle deſire d'etre 
vaincue,c'elt moins encore parce qu'elle 
eſt prefſee par le ſentiment, que parce 
qu'elle deſire de le connoitre; elle veut 
enfin moins aimer que plaire. On Pe. 
blouit plus qu*cn ne la touche. Com. 
ment la croire, quand elle dit qu'elle 
aime ? a- t- elle, pour s'aſſurer de la na. 
ture & de la force de ſon ſentiment ac- 
tuel, de quoi le comparer? Dans un 
cœur ou par leur nouveaute, les plus 
foibles mouvemens ſont des objets con. 
ſiderables, la moindre emotion paroit 
trouble, & le ſimple deſir, tranſport; 
& ce n'eſt pas enfin quand on connoit 
auſſi peu l'amour qu'on peut ſe flatter 
de le reſſentir, & qu'on doit le perſua. 
der. | 

Peut-etre en effet $'exagere-t-on ſes 
mouvemens , repondit Zulica; mais du 
moins on ne dit que ce qu'on croit ſentir, 
& que ce deſordre parte du cœur, ou qu'il 
n'exiſte que dans Pimagination, Amant 
en eſt-il moins heureux ? Non, Naſſes, 
avec quelque deſavantage que vous pei- 
gniez les premiers ſentimens, je vous 
aimerois, Sil etoit poſſible, mille fois 
plus que je ne vous aime, fi Jetois la 
premiere a qui vous rendiſſiez hom- 
mage. : 
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Vous y perdriez plus que vous ne 
penſez, repliqua-t- il. Je ſuis a preſent 
mille fois plus en état de ſentir ce que 
vous valez, que je ne Paurois été dans 
le tems que vous voudriez que je vous 
euſſe aimee. Tout alors m'echappoit , 
eſprit, delicatefſe , ſentimens, toujours 


tente, n'aimant jamais, mon cœur ne 


demouvoit point, meme dans ces mo- 
mens, ou emporte par mes tranſports, 
je n'etois plus a moi-meme. Cependant 


[on me croyoit amoureux, je Croyois 


[tre auſſi. Lon s'applaudiſſoit de pou- 
voir me rendre ſi ſenſible; moi-meme 


je me felicitois d' etre capable d'une auſſi 


delicate valupte : il me ſembloit qu'il 
wy avoit dans la nature que moi d'aſſez 
heureux pour ſentir auſſi vivement les 
charmes de Pamour. Sans ceſſe aux pieds 


de ce que Paimois , quelque fois languiſ- 


ſant, jamais eteint, je trouvois dans mon 
ame mille reſſources dont Jetois eton- 
ne de pouvoir faire ſi peu d' uſage. Un 
ſeul regard portoit le trouble & le feu 
dans mes ſens; mon imagination tou- 


jours bien au delà de mes plaifirs.... Ah 


Naſſes! g&ecria vivement Zulica, que 
vous deviez etre aimable! Non! vous 
raimez plus comme vous aimiez alors. 
Mille fois d'avantage, repliqua- t - il; 
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dans le tems dont je vous parle, je nai. 
mois point. Emporte par le feu de mon 


age, C etoit a lui, non a mon cceur, que 


je devois tous ces mouvemens que je 


croyois de Pamour, & Pat bien ſenti 


depuis... . Ah! interrompit-elle, il eſt 
impoſſible que vous wayez point perdu 
à etre deſabuſe. La jalouſie, la defiance, 


mille monſtres qu#alors vous vous ſeriez 


ſeulement fait ſcrupule d'imaginer, em. 
poiſonnent a preſent vos plaiſirs. Plus 


inſtruit, vous avez donc été moins heu— 


reux. Votre eſprit n'a pu geclaircir 
qu' aux depens de votre cœur; vous rai- 
ſonnez mieux ſur le ſentiment, mais 
vous n'aimez plus ſi bien. 

Te raiſonnement, répondit-il, ſeroit 
autant contre vous que contre moi, & 
je dois croire, en ſuppoſant toujours que 
Mazulhim a été votre premier Amant, 
que vous ne pouvez pas aimer autant que 
vous Pavez aimè, lui. Je ne ſerois point 
ſurpriſe du tout, que vous euſſiez cette 
idee , repliqua-t-elle; vous ne ſuivez 
avec plaifir que eelles auxquelles je puis 
dire... mais laiſſons cela. Point du tout, 
dit-il , ne le laiſſons pas. 

Au reſte, continua-t-elle Aigrement, 
a la facon dont vous avez vecu, il n'eſt 


pas bien ſurprenant que vous penſicz 


1e 


mal des femmes. Et ſi cetoit, interrom- 
pit-il, la fagon dont les femmes vivent 
qui far cauſe que je wen penſe pas bien? 
Vous allez dire qu'il eſt impoſſible que 
cela ſoit. Non, je vous jure, reprit-elle 
fun air dedaigneux, je wen prendrai 


pas la peine. Ah! j'entends, repartit-il, 
vous craindriez qu'elle ne füt inutile. 


Vous ne voulez donc pas abſolument 


me dire qui vous avez aime. 


Quoi! s'ècria-t-elle, penſez- vous en- 
core à cela? Si vous m'aimiez, pour- 
riez- vous douter de ce que je vous dis? 
En verite ! Zulica, lui dit- il, vous m'en 
croirez {1 vous voulez, mais ceci devient 
du dernier ridicule. | 


Zulica qui , comme Votre Majeſte a 


pu le voir, dit Amanzei, cherchoit de- 


puis long-tems a detourner la conver- 


fation.... Elle faiſoit bien, interrompit 
le Sultan; mais vous auriez, vous, fait 
beaucoup mieux ſi vous Paviez rappro- 
chee, & ſi vous m'aviez epargne toutes 
ces diſſertations que vous y avez miſes 
a tort & a travers. Vous convenez que 
vous n'etes qu'un bavard, & ce neſt 
que pour en parler plus! Comment vou- 
lez-yous qu'on tienne à ces perfidies-la? 
Eu un mot, comme en mille, finiidez 
votre hiſtoire. Fs 
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Zulica, continua Amanzéi, oppoſy 
long-tems encore de mauvaiſes defai. 
tes aux empreſſemens de Nafles. Enfn 
elle parut ſe rendre, apres avoir tir 
parole de lui qu'il ne Pen eſtimeroit 
pas moins. Plus je me ſuis dé fendue de 
ſatis faire votre curiolite , lui dit. elle, 
moins a preſent jy devrois ceder. Vous 
me ſaurez peut-etre moins de ere de 
Paveu qu'enfin vous m'arrachez, que 
vous ne me voudrez de mal de vous 
Pavoir refuſe ſi long-tems. Vous aurer 
tort. Vous ne devez pas ignorer quill 
eſt plus aiſe d' inſpirer un nouveau got 
a une femme, que de la faire convenir 
de ceux qu'elle a eus. Je ne ſais ſi cl 
par fauſſetè que que ques-unes penſent 
ainſi; mais pour moi, je puis vous 
jurer que mon ſilence n'étoit pas fondé 
{ſur un auſſi indigne motif. Je crois qu'il 
eſt impoſſible que Pon fe rappelle avec 
plaiſir une foibleſſe qui, loin de ſe re- 
tracer à votre imagination avec les 
charmes qu'elle avoit autrefois pour 
vous, ne s'y preſente jamais qu'accom- 
pagnee des remords qu'elle vous cauſe, 
ou du ſouvenir douloureux des mavu- 
vais procedes d'un Amant. Cela eſt 
exactement vrai, dit Naſſès; une fem- 
me delicate eſt bien à plaindre. 


ee 


tel 
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Fort bien, dit le Sultan, mais pour 
e plaiſir que je prends à vous entendre, 
je deſire que vous remettiez a demain 
a ſuite (car je n'oſe encore dire la in) 
de cette inouie converſation. | 


CHAPITRE XVIII. 
Rempli dallufions fort difficiles a trouver. 


Kos s ſaurez donc, continua Zuli- 


| ca, que quand j'entrai dans le monde, 


je ne laiſſai pas ( fans etre pourtant plus 
belle qu'une autre) de trouver plus 
damans que je n'en deſirois, toute ſotte 
que j'ètois alors ſur ce que l'on appelle 
[empire de la beauté. Quand je dis des 
Amans , j'entends cette foule de gens 
deſceuvres qui diſent qu'ils aiment, plus 
par habitude que par ſentiment; qu'on 
ecoute parce qu'il le faut, & qui par- 
viennent plus aiſement a nous faire croi- 
te que nous ſommes aimables, qu'a ſe 
le faire trouver eux-mème. Ils amuſe- 
tent long- tems ma vanité, & ne m'en 
tendirent pas plus ſenſible. Nee délica- 
te, je craignois l'amour; je ſentois que 
e trouverois difficilement un cœur auſſi 
tendre, auſſi vrai que le mien; & que 
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le plus grand malheur qui puiſſe arriver N po 

n une femme raiſonnable, eſt d'avoir WM bo 

une paſſion, quelque heureuſe meme Ion 

qu'elle puiſſe etre. Tant que je dus «tre 

indifferente, ces conſiderations prirent I pit 

tout {ur moi; je connus enfin quel. {it 

les n'avoient retenu mon cœur, que ff lec 

parce qu'on n'avoit pas encore ſu le Mere 

toucher, que ce calme dont nous nous ier 
applaudiſſons , eſt moins en nous Pou. MW ni 

vrage de la raiſon , que Feftet du hafard, WM fer 

Un moment, un * moment ſuffit pour MW Ah 

troubler mon ceœur! Voir aimer, ado. W qu: 

rer meme; ſentir à la fois, & avec une Wau 

extreme violence ce que amour a de co 

plus doux, & de plus cruels mouve. bie 

mens; etre livree au plus flatteur el. Wn: 

poir, retomber de-la dans les plus cruel. ]Wno! 

les incertitudes; tout cela fut Pouyrage de 

d'un regard, & d'une minute. Etonnee, MW ( 

confuſe meme d'un etat fi nouveau pour {Wpo! 

mon ame; deyoree de deſirs qui jul. ot 

ques alors m' avoient ete inconnus, ſen- et 

tant la necetlite d'en demeler la cauſe, cet 

craignant de la connoitre ; ab{orbee dans O. 

| cette douce emotion, cette divine lan- per 
| gueur qui avoient ſurpris tous mes ſens, bie 
| Je n'oſois m'aider de ma raiſon pour bre 
; detruire des mouvemens qui, tout con- ue 
tus , tout inexpliquables qu'ils etoient It 


ver 
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pour moi , me faiſoient deja jouir de ce 
bonheur qu'on ne peut definir, & quand 
on le ſent, & quand on ne le ſent plus. 

je vis enfin que j aimois. Quelque em- 
pite que ce mouvement eut deja pris 
ſur moi, Peflayai de le combattre. Les 
kcons du devoir , la crainte de me per- 
ire dans le monde, ſoupirs, larmes, 
temords, tout fut inutile, ou, pour 
mieux dire, tout augmentoit encore ce 
ſentiment cruel dont Jetois tyranniſèe. 
Ah Naſſes! quel ne fut pas mon plaiſir, 
quand dans les foins reſpectueux, quoi- 
quemprefles, de ce que j'adorois, je 
connus que Jetois aimee ! Quel trou- 
ble! Quels tranſports! Avec quel mé- 
nagement, quels egards, ne m'appre- 
noit-il pas {a paſſion! Quelle douleur 
Gere obligee de contraindre la mienne! 

Que vous etes heureux, Naſſes, de 
pouvoir, au premier mouvement dont 
votre ame eſt agitee, Papprendre a ob- 
jt qui le cauſe, de ne pas connoitre 
cette diſſimulation fi necefſlaire pour 
vous conſerver votre eſtime, mais ſi 
penible pour un cœur tendre! Com- 
bien de fois, en Pentendant ſoupirer au- 
pres de moi, ſoupirois-je de douleur de 
ne Poſir faire pour lui! quand ſes yeux 
iattachoient tendrement ſur les miens, 
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que jy trouvois cette expreſſion douce 
& langoureuſe, que Jy trouvois enfin 
Pamour meme. Ah! comment dans ces 
inſtans qui me mettoient {1 loin de moi, 


avois-je la force de me derober a cette 


volupte qui m'entrainoit? Enfin il par. 
la. Naſſes, vous ignorez le plaiſir que 
donne ce tendre, ce charmant aveu. 
On ne vous dit qu'on vous aime qu'a- 
pres vous l' avoir fait deſirer, & quel. 


quefois trop long- tems; qu'après vous 


avoir fait redire mille fois que vous 
aimez; mais voir un Amant adore, 
mais qui ne fait pas fon bonheur, 
penetre de ſentiment, de crainte; de 
reſpect, venir a vos pieds vous decla. 


rer tout ce qu'il ſent pour vous Pap. 


prendre; tremblant autant de P'ëmo- 
tion que ſon amour lui donne, que de 
la crainte qu'il ne ſoit pas agree ; voler 
au devant de ſes paroles, ſe les repeter 
tout bas, ſe les graver dans le coeur; en lui 
repondant qu'on ne le croit pas, ſe faire 
interieurement un crime de ſon menſon- 
ge; $'exagerer meme ce qu'il vous dit, 
ajouter a tout l'amour qu'il vous mon- 
tre, celui que vous ſentez pour lui; 
Naiſèes! croyez-moi, de tous les ſpecta- 
cles, de tous les plaiſirs, ceux dont je 
vous parle, ſont aflurement les plus doux. 
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Si la vanite ſuffit pour vous rendro 
n WM igréable le ſpectacle que vous me pei- 
es gnez fi vivement, repondit Naſſes, je 
i, concois que quand l'amour y mele Pin- 
te teret du coeur, il n'en eſt pas pour vous 
. Le plus ſatisfaiſant. Mais enfin il parla, 
ue cet Amant fi tendrement aime, répon- 
u. dites-vous. | 

as Peignez-vous mon embarras, repli. 
el. que-t-elle ; combattue par Pamour, & 
us par la vertu, ſi la derniere ne Pemporta 
us pas, du moins elle me ſervit a maſ- 
e, quer Vautre; mais ce ne fut point au- 
r, ant que je le defirois.... Livree trop 
de Wl long-tems a ſes diſcours , mon emotion 
la. decouvrit le ſecret de mon coeur , & cro- 
ap- Wl yant ne lui repondre que froidement, 
10- ma bouche & mes yeux lui dirent 
de mille fois que ma tendreſſe egaloit la 
ler ſenne. . 

ter Ceſt un malheur qui eſt arrive a dau- 
lui tres, repondit froidement Nafſes. He. 
ire Wl bien! qui étoit cet homme fi dange- 
on. reux, que le voir & Paimer ne furent 
lit, WI malgre votre fierte naturelle , qu'une 
on. meme choſe * Que vous importe ſon 
ut; nom, demanda-t-elle ? ne vous dis- je 
Cta- pas ce que vous vouliez {avoir ? Pas 
t je encore, repliqua-t-il ; & vous ſentez 
ux. bien vous-méme, que la confidence n'eſt 
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pas complette. He bien! repondit-elle, 
Cetoit le Raja Amagi. 
Amagi! gecria-t-il, quel tems aver. 
vous done pris pour Pavoir ? Il eſt mon 
ami, ne me cache rien, & je ſais que, 
depuis qu'il eſt dans le monde, il ma 
veritablement aime que Canzade. Ama. 
gi! repeta-t-il, mais ne vous trompe- 
riez-vous point? | 
Afurement, s'écria-t-elle a ſon tour, 
voila une ſinguliere queſtion ! elle eſt 
unique. Point du tout, reprit-il , vous 
allez voir qu'elle eſt fort ſimple. Amagi 
m'a dit que malgre ſon extreme ten- 
dreſſe pour Canzade, & le peu den- 
vie qu'il avoit de lui manquer, il se. 


toit quelquefois amuſe ailleurs, parce 


qu'il y a des femmes qui font des avan- 
ces ſi peu menagees, & que nous ſom- 
mes ſi fats, que le mepris qu'elles nous 
inſpirent, ne nous emptche pas de leur 
{avoir gre, pour le moment du moins, 
de ce qu'elles font pour nous. En me 
parlant des infidelites qu'il avoit faites 
a Canzade , il m'a avoue qu'il ſe les 
reprochoit d' autant plus que parmi les 
femmes qui Pavoient quelquefois arra- 


che a elle, il n'en avoit pas trouve 


une qui meritat de Peſtime & de Vat- 
tachement, & qui ne fit pour lui, par 
— dereéglement 


Co ADA MH 


{r6glement de tete ſeulement, ce qu' il 
zoit été aſſez ridicule pour attribuer 
quelquefois à un ſentiment ſi vif qu'il 
leur avoit fait oublier toutes bienſèan- 
ces. Vous n'etes pas de ces femmes dla, 
vous? Par conlequent je dois croire 
qu'il ne vous a pas aimee. 
Vous voyez bien qu'il ne vous dit 
pas tout, repondit-elle ; car il m'a aimee 
plus de trois ans, avec toute Pardeur 
poſſible. Fil ne me Pa pas dit, repartit- 
il, ce Wetoit pas qu'il voulit m'en faire 
un myſtere; mais c'elt qu*apparemment , 
il ne s'elt pas ſouvenu de me le dire. Fut- 
ce vous qui lui fites une infidèlitè? Me 
ferez-vous long-tems de pareilles queſ- 
tions, lui demanda-t-elle ? Je vous en 
demande pardon, reprit-il 3 mais vous 
eres 11 peu faite pour etre quittee , qu'elle 
ne doit pas vous ſurprendre. Il vous 
quitta done? Apres lui qui eſt-ce qui 
vous occupa ? ED 
Perſonne, repondit-elle d'un air ſim- 
ple. Long-tems livree a la douleur de 
Fayoir perdu, je me flattois que je ne 
pouyois plus etre ſenſible, mais Ma- 
zuhim parut, & je ne me tins point 
parole. 
Parbleu! s'écria-t-il, les femmes ſont 
bien malheureuſes, & bien cruellement 
Tome III. Partie II. * 
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nouvelle impertinence, qu'en hauſſant 


Etiez moins-aimable , je croirois plus 
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expoſees # Ala calomnie ! Cela neſt que rar 
trop vrai, dit-elle ; mais a propos de alle. 
quoi vous en ſouvenez- vous a preſent? mo) 
A propos de vous, repart- il, a qui, ton 
puiſqu il faut vous le dire, on a Vinjuſ. Neu- 
tice de donner un peu plus d'aventures at 
que je vois que vous n'en avez eues. du. 
Oh! répondit-elle, cela ne me fache ni u 
ne m'etonne. Pour peu qu' une femme dae 
ne faſſe pas peur, on n'imagine point A 
qu'elle ne ſoit pas plus ſenſible qu'il ne {MW ** 
le faudroit : & ce ſont ſouvent les hom. beer 
mes qu'elle a voulu ecouter le moins, ole 
que le public lui donne le plus; quoi be. 
qu'il en ſoit, cela ne me fait rien. 
Ne roll donc pas poſſible de vous 02 C 
obliger a parler d'autres choſes ? Il n'eſt WP / 


donc pas vrai que vous avez eu tous les Met 
Amans qu'on vous a donnes, lui deman- 1 
da- t- il encore? Zulica ne repondit 2 cette 

catie 


les epaules. Ne vous fachez point de ce 
que je vous dis, continua-t-il, {1 vous 


ailement que vous ne diminuez rien de 
votre hiſtoire. Pardonnez-moi, repon-' 
dit-elle aigrement, j ai eu toute la terre. 
Enfin. reprit- il, voici ce qu'on m'a dit. 

Vos commencemens ſont douteux; 
on ſait pourtant que dans votre tres: 


talens „ & perſuadee que le meilleur 
moyen pour en acquerir & les perfec- 


ceux qui les poſſèdent, vous ne dedai- 
gnätes pas vos maitres, & que Celt ce 


grace. | 


{Fecria Zulica. Vous avez raiſon de vous 
recrier la-deflus , Madame, repondit-il 
froidement , car en effet, cela eſt horri- 
ble. Pour moi je ne vous condamne pas, 
ne ſaurois meme aflez vous eſtimer 
de ce que dans un age ou les femmes qui 


tionner, eſt d'intèreſſer vivement tous 
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grande jeuneſſe, paſſionnee pour les 


qui fait que vous chantez avec tant de 
got, & que vous danſez avec tant de 


ah! Grand Dieu! Quelle horreur! 


. - A . / , 
un jour doivent etre le moins relervees, 


ont tous les prejuges imaginables, vous 


vez eu aſſez de force d'eſprit pour ſa- 


crifier ceux que votre naiſſance, & l'èdu- 


cation devoient vous avoir donnes. 
A votre entree dans le monde, con- 


& iroid le penchant qui vous porte aux 


ſement curieuſe , tous les hommes que 
Ous vites alors, piquerent votre curio- 


ks connütes à fond. Quand on a autant 
IM O2 


te; & autant que vous le putes, vous 


ſancue qu'on ne {auroit y etre trop 
Fulle, vous cachates ſous un air prude 


patlirs, Nee peu tendre, mais exceſſi- 
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5 2 5 RP. 2 .. 
d'eſprit & de penetration que vous, 


Petude d'un homme n'eſt pas une choſe 
bien difficile, & Yai oui dire que celui 
que vous vous attachates le plus à ob. 


ſerver, ne vous occupa pas huit jours. 


Ces amuſemens philoſophiques cclate- 


rent, on donna un mauvais tour a vos 


intentions ; {ans renoncer a votre curio- 
, 7 
ſite , vous la moderates , cependant ce 


ne fut pas pour long-tems. Vos occupa- 


tions particulieres n'ayant pas Payey 
de ceux qui en etoient les temoins, 


vous crütes devoir vous ſouſtraire \ 


leurs yeux, vous renoncates a la ſolt- 
tude , & vous allites porter dans le 


monde ce penchant naturel qui yous 


portoit a tout connoitre, 
La Princefle Saheb avoit alors Isken- 
der pour Amant , vous voulütes juger 
par vous-meme (i Pon pouvoit ſe fier a 
fon gotit , & vous le lui enlevates. Ele 
ne vous Pa jamais pardonne, & ven 
plaint meme encore tous les jours. 
Ah! juſte Ciel! gecria Zulica outree 
de fureur, eſt- il au monde de plus abo- 
minables calomnies ! 
On ma afſure, continua-t-il avec le 
meme ſang froid qu'il avoit commence, 


que vous quittates bientot Iskender 
pour prendre Akebat-Mirza., à qui; 
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parce que, tout Prince qu'il étoit, il 
vous ennuyoit, vous aſſociàtes le Vizir 
Atamulk, & PEmir-Noureddin ? que le 
prince ne vous entretenant jamais que 
du mauvais état de 1a fante , que vous 
connoithez pour etre plus deplorable 
encore qu'il ne le diſoit, le Vizir etant 
trop occupe des affaires de PEtat pour 
Fetre de vos charmes autant qu'il Pau- 
toit du, & ne vous amuſant jamais que 
des details de profonde politique, & 
Emir des grandes actions qu'il avoit 
faites a la guerre, vous vous etiez de- 
goütée de trois perſonnages plus im- 
portans qu'aimables. 

On oſe ajouter que ſachant combien 
il eſt dangereux a la Cour de ſe faire des 
ennemis, vous leur aviez laiſſè ignorer 
vos diſpoſitions a leur egard, & que 
forcee de les menager, vous vous etiez , 
avec tout le myſtere poſſible, jettee entre 
les bras du jeune Velid qui moins grand, 
moins profond , moins guerrier , mais 
plus agreable que ſes rivaux, vous avoit 
lui ſeul pendant quelque tems dedomma- 
gee de Pennui qu'ils vous cauſoient. On 
dit encore que voyantVelid moins amou- 
reux, & ayant beſoin pour reveiller ſon 
ardeur, de lui donner de Vinquietude, 
vous aviez pris Jemla ; que Velid fachs 


318 LE SOFM &, 


de ſe voir un rival, & vous epiant avec 
Join, avoit enfin decouyert les trois au. 
tres, & que toute cette affaire juſques. 
la fi judicieuſement conduite, avoit fnj 
pour vous par Peclat le plus injurieux, 
& vous avoit donné les plus cruelles, 
& les plus publiques mortifications, 
Ah! cen eſt trop, interrompit Zulica 


en {e levant, & je vais..... Un moment 


encore, s'il vous plait, Madame, dit 
Naſſès en la retenant, on a pouſle Pim. 


-pudence juſqu'à me dire, que yoyant 
que les affaires reglees ne vous reufh(. 


Joient pas, haiſſant l'amour, mais te. 
nant encore aux plaiſirs, vous ne vous 


82222 . 
etiez plus permis que des amulemens 


paſſagers, aſſez agreables pour remplir 
vos momens, mais jamais aſſez vifs pour 


-interefler votre cœur; ſorte de philoſo- 


phie qui, pour le dire en paſſant, na 
pas laifle de faire quelques progres dans 
ce ſiecle-ci, & dont il ſeroit aile de de- 
montrer la ſageſſe & Putilité, ſi c'etoit 
ici le tems de le faire. 

A la fin de ce rècit, Zulica ſe mit a 


pleurer de fureur, & Natfſes feignant 


de ne pas Sen appercevoir continua 
ainſi: Vous concevez bien que je vous 
rends trop de juſtice, que je vous con- 
nois trop a preſeat , pour croire ablv- 
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ſument tout ce qu'on m'a dit. Vous 
me faites trop de grace, repondit-elle. 
Non, repondit-il modeſtement, ce que 
je fas pour vous eſt tout ſimple; & 


pour ſavoir Popinion que je dois en 


avoir, je Wai qu'a conſulter la facon 
dont vous vous etes rendue a mes de- 
ſirs; mais en ne croyant pas tout, vous 
ſentez bien auſſi qu'il eſt impoſſible que 
je ne croie rien | - 

Pourquoi donc, lui demanda-t-elle ! 


Tout ce qu'on vous a dit eſt ſi proba- 


ble, que je ne puis conce voir que vous 
vouliez avoir pour moi un menagement 
fi deplace. Je crois donc ſeulement, 
reprit-11..... Ah! croyez tout, Monſieur , 
interrompit - elle, croyez tout, & ne 
nous revoyons jamais. Quand vous le 
meriteriez , repondit-il , c'eſt un effort 
dont je ne ſerois pas capable; jugez ft, 
en vous croyant innocente, je pourrois 
prendre aflez ſur moi, etre aſſez bar- 
bare pour faire ce que vous ſemblez 
me conſeiller. Non, non, Monſieur, 
repiiqua -t- elle; vous croyez tout ce 


qu'on a dit, vous vous le croyez, & 


vous ne valez pas la peine que je vous 


deſabuſe. Aiuſi donc, reprit-il, nous 


allons etre brouilles ? Une meme ſoiree 
aura vu naitre & finir votre ardeur » 
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car je ne parle pas de la mienne, ajoutz. 
t- il en ſoupirant, je ne ſens que trop 
qu'elle ſera èternelle. 

Oui, Monſieur, repondit Zulica; 
oui, nous ſerons brouilies , & pour 
jamais. Pour jamais, $ecria-t-il ! cell. 
a-dire, que vous me quittez auſſi promy. 
tement que vous m' avez pris. C'eſt, en 
honneur, une choſe que je ne croyois 
pas poſſible. Mais comment cette con. 
tance ſi prodigieuſe dont vous vous pi. 
quez, cette ame fi delicate ſur le ſen. 
timent, peut - elle s'accommoder dun 
 procede pareil ? Quelle cruelle violence 
wallez - vous pas vous faire pour me 
tenir parole! Que je vous plains ! Apres 
tout, rien neſt plus heureux pour moi, 
puiſque vous deviez changer, que de 
vous voir changer ſi promptement; un 
plus long commerce avec vous, mau- 
roit rendu votre inconſtance trop dou- 
loureuſe. Je me flatte pourtant encore 
que vous ferez vos reflexions , & que 
$'il eſt vrai que votre goũt pour mot 
Joit totalement eteint , vous craindre! 
du moins que je puiſſe dire que, com- 
ble de vos bontes les plus particulieres, 


vous, ayant tous les ſujets du monde 


de vous louer de moi, vous n'a vez pat 
pu gagner ſur vous detre conſtante 


ta. 
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ſeulement vingt- quatre heures. Apres 
les petites libertes que vous m'avez 
permiſes, on trouvera votre procede 
mauvais , je vous en avertis. Non, 
continua- t- il, en s'avancant vers elle 
& en la ſerrant tendrement dans ſes bras; 
non, vous ne ferez pas cette injuſtice a 
[\mant du monde le plus paſſionné. 
Qui moi? $'ecria-t-elle, en ſe debattant 
dans ſes bras avec violence, moi? je 
ſerois encore a vous? Elle ajouta a ce 
propos tout ce qui pouvoit marquer 
vivement à Naſſèes ſon indignation con- 
tre lui. Ce fut en vain qu'il voulut 
triompher de ſes efforts; ſon depit la 
ſervant mieux que n'avoit fait cette 
ſeyere vertu pour laquelle elle combat- 
toit ſi mal a propos, il fut oblige de 
diſputer contreeile , juſqu'a des faveurs 
1 peu importantes, qu'il n'avoit pas 
encore cru les lui devoir demander. Elle 
ſe defendoit toujours contre lui, lorſ- 
qu'un char qu'ils entendirent arreter , 
luſpendit Pattaque & la réſiſtance. 

Voila ſans doute mes gens, Monſieur 
lui dit- elle, & je pars. Je ne vous 
preſſe pas de reflechir ſur ce qui s'eſt 
paſſe entre nous, cela vous ſeroit inutile; 
plus oa eſt capable d'un mauvais pro- 
&de, moins on eſt fait pour le ſentir. 
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En achevant ces paroles, elle ſe lem, 

K elle alloit ſortir, lorſque ce que je 
dirai demain a Votre Majeſté, la fore 
de demeurer. Pourquoi demain , ditle 
Sultan; penſez-vous que vous ne me le 
diriez pas aujourd'hui, fi Pen avois | 
fantaiſie. Heureuſement pour vous, js 
n'ai {ur tout ceci aucune curioſité, & 
ſoit demain, ſoit un autre jour, tout 
cela m'eſt indifférent. | 


CHAPTITRE: XIX. 
Ah ! Taut mieux 


A PR ES ce qui s'étoit pafle enfre 
Zulica & Mazulhim , elle devoit peu 
. Pattendre a le revoir; cetoit cepen. 
_« dant lui qui entroit. Elle recula de fur. 
- priſe en le voyant, & les pleurs fuc- 
cedant a {on etonnement, elle {eli 
tomber ſur moi. Il feignit de ne yi 
remarquer Petat ou fa preſence la met 
toit, & Savancant vers elle d'un a 
libre: Je viens, Reine, lui dit-il, vous 
demander pardon. Un enchainement 
d' affaires, accablantes, affreuſes, deſe 
Perantes , m'a empeche de me rendite 
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à vos ordres. . . . Quoi! vous pleurez ! 
Ah Naſſès! cela n'eſt pas bien; vous 
avez abuſe de ma facilitè, de mon ami- 
tie, de ma conflance.... Mais, au vrai, 
je ne com prends rien à tout ceci, moi. 
Vous &tes fachee ! c'eſt que Jen ſuis 
furieux , deſole, je ne m'en conſolerai 
jamais. Ceci fait une aventure unique , 
ctonnante, du premier rare! ... Enfin, 
ne peut-on pas ſavoir ce que c' eſt que 
tout cela? Dites donc, vous autres? 
vous ne parlez point? Ah! je vois ce 
que c'eſt, Jen ſuis la cauſe innocente. 
Vous me croyez infidele , oui, vous le 
croyez. Que vous connoitlez peu mon 
cœur! je reviens a vous, mille fois, je 
dis, mille fois plus tendre, plus epris, 
plus enchante que jamais. . 

Plus Mazulhim feignoit de tendreſſe, 
pus Zulica deconcertee, abattue, s'obſ- 
tinoit au filence. Naffes qui jouiſſoit 
malignement de {a contuſion, craignoit, 
$i] repondoit a Mazulhim, qu'elle ne 
profitat de ce tems-la pour fe remettre, 


& attendoit impatiemment qu'elle repor- 
dit elle-meme. Ce fut en vain. Ils rei. 
terent quelque tems tous trois dans le 


ſlence. De grace, éclairciſſez- moi ce 
myſtere, dit enfin Mazulhim a Naſſès; 
elt ce de vous, ou de moi que Madame 

Os 
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a a fe plaindre ? Ne m'aime - t ehe 
plus? vous aime-t-elle ? Point du tot, 
repartit Nafles; ceft moi, puiſqu'il i, ut 
vous le dire, que Vinfidelle juge a pro. 
pos de ne plus aimer. Nous ſommes 
brouillés. Ah perfide, dit Mazuihim 
Apres les ſermens que vous m'avier 
fait de m'ètre toujours fidelle.... Quelle 
horreur! Ce n'eſt qu'avec une peine 
extreme que je ſuis parvenu a conſe 
Madame de votre perte , répondit Nal. 
Jes ; c'eſt une juſtice que je lui dois, 
& pour faire mon devoir juſqwau bout, 
Je vais, quelque choſe qu'il m'en coùte, 
vous laiſſer eflayer ſi vous pourrez avec 
plus de facilite la conſoler de la mienne, 
Adieu, Madame, pourſvjvit-il en 9. 
dreſſant a Zulica, mon bonheur 12 
pas dure long- tems; mais je connois 
trop la bonte que votre prevention me 
fait perdre aujourd'hui. En cas qui 
vous plaiſe de vous {ouvenir de moi, 
ſoyez {ure que je ſerai toujours à vos 
ordres. | | 
Lorſque Naſſes fut parti, Zulica { 
leva bruſquement, & ſans regarder Ma. 
zulhim, voulut ſortir auſſi. Non, M. 
dame, lui dit- il d'un air reſpectueux, 
je ne puis me determiner a vous quit 
ter {ans m'etre juſtifie ; il ſe pourrof 
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zuſſi que vous euſſiez quelques peti- 
tes cauſes a me faire, & de quelque 
facon que ce ſoit, il me paroit inde- 
cent que nous nous {eparions ſans nous 
etre expliques. Garderez- vous toujours 
le ſience? Ne vous ſouvient- il plus 
que vous m'aviez promis une conſ- 
tance eternelle ? Ah! Monſieur, repon- 
dit-elle en pleurant, n'ajoutez pas 2 
vos autres indignites , celle de me par- 
ler encore d'un amour que vous n'avez 
jamais reſſenti! He bien! repliqua-t-il, 
voila les femmes! On manque malgré 
ſoi, on en gémit, on ſeche , on lan- 
guit de douleur; & lorſqu'on n'a me- 
rite que d' etre plaint, que Pon revient, 
plein des plus tendres tranſports, ſe 
jetter aux pieds de ce qu'on aime, on 
ſe trouve abhorre ! Apres tout, vous 
ſerie moins injuſtes, ſi vous etiez 
moins delicates. Avec les ames ſenſi- 
bles, on wa jamais de petits torts. Je 
vous remercie de votre colere pourtant, 
fans elle p aurois peut-ètre ignore toute 
ma vie combien vous m'aimiez, & je 
vous en aurois moi-meme aime moins. 


Mais, dites-moi donc, ajouta - t- il en 


Sapprochant delle familièrement, etes- 
vous reellement bien fachee ? 
Zulica ne repondit a cette queſtion 
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queen le regardant avec le dernier mg. 
pris. Ceſt qu'au fond, continua-t-i], 


il me ſeroit bien aiſe tle me juſtifier; 


mais oui, ajouta-t-il , en lui voyant 


Hhauſſer les epaules, tres-aiſe, je ne dis 


rien de trop. Car voyons, quels lont 
mes torts avec vous? 7 

En verite , s'écria- t- elle, admit 
votre impudence! me faire venir ici; 


ne vous y pas rendre; tout mauvais, 
tout impertinent, tout mépriſable me. 
me qu'eſt ce procede , vous tes fait 


pour Pavoir, il ne m'a point etonnee; 
mais y joindre la derniere perfidie! 


M'envoyer ici un inconnu que vous 
inſtruiſez de ma foibleſſe, quand vous 


devriez la cacher a toute la terre. 


Oui! la cacher, interrompit-il, ce ſeroit 


un beau myſtere & fort utile au reſte, 


que celui-la. Penſez- vous qu'une affaire 
entre perſonnes comme nous puik: 


s'ignorer? Mais je ſuppoſe que, contte 


votre experience meme , vous vous ful- 
ſiez aſſez aveuglée pour croire qu'on 
ne vous nommeroit pas ; en quoi, 


(permettezs moi de vous le demander) 


vous at-je expoſèe? notre ſecret wel. 
il pas mieux entre les mains d'un hom- 


me d'un certain rang, qu'entre celles 


d'un eſclave? Avois- je mème alors, 


„ ma. ac aa we CAS 
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pour vous Fenvoyer , celui qui a au- 
pres de moi le detail de ces ſortes de 


choſes, & n'ëtoit- il pas ici a nous atten- 


ire? Le tems me preſſoit. Pai choiſi 
pour vous inſtruire de ce qui m'arri- 
voit celui de mes amis à qui je ſais 
le plus de mœurs, Natles enfin qui, ou- 


tre des mœurs, a de l'eſprit, eſt Phort- 


me du monde qui aſſurèment merite le 
plus d'etre vu avec plaiſir, & a qui, 
fole le dire, on doit le plus d'eſtime 


& de confideration. 


Au reſte , je prendrai la liberté de 
vous dire que je ne vois pas bien pour- 


quoi, apres les remercimens que vous 


avez ſi genereuſement mis 2 portée de 
yous faire , vous vous plaignez de ce 


que je vous Pai envoye. Entre nous, 
cet article pourroit meriter eclaircifle- 
ment, vous ne me le donnerez pourtant 
queen cas qu'il vous plaiſe de le faire; 


car, ſoit dit ſans vous fächer, je ne 

ſuis ni auſſi curieux, ni auſſi incom- 

mode que vous. | | 
Que d'impertinence & de fatuite , 


Secria Zulica! Doucement, $41 vous 


plait, Madame, ſur les exclamations de 


ce genre, dit vivement Mazuthim : tel 


que vous me voyez, il y a mille choſes 
ſur leſquelles je pourrois me - recrier 
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auth, & je vous demande en grace de 
ne pas m'obliger a prendre ma revan. 
che. Si vous voulez bien me faire Phon. 
neur de m'en croire, nous nous parle. 
rons amicalement; peut-etre y gagnerez. 
vous autant que moi. Voyons un peu? 
La preſence de Naſſes vous a fache 
Pabord, je n'en doute pas; & ce dont 
je doute auſſi peu, c'eſt que pour vous 
mettre a Paiſe avec lui, vous Paver 
accablé de toutes les faveurs que vous 
aviez la bonte de me deſtiner. Quand 
cela {eroit , repondit fièrement Zulica.., 
Pentends interrompit- il, cela eſt. He 
bien! Qui, reprit-elle courageuſemert, 
oui, je Pai aime. N*abuſons pas ici des 
mots, repliqua - t-il, vous ne Pavez 
point aime 3 mais cela eſt revenu au 
meme. Convenez, puiſqu'a preſent vous 
le connoiſſez un peu, que c'eſt un hom. 
me d'un rare mérite. 

Ce que ſen ſais, repartit- elle froide- 
ment, Celt que s'il eſt fat, inſolent; 
& {ans égards, il a du moins de quoi 
{e le faire pardonner, & que tel qui ole 
prendre les memes tons, auroit plus 
d'une raiſon pour etre modeſte. 

Toute detournee qu *elt cette epigra- 
me, reprit-il, je ſens a merveille qu'elle 
Cadrefly a moi, & je veux bien, ſans 
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que cela tire a conſequence , vous don- 
ner la petite conſolation de me Pen- 
tendre avouer. Je pouſſerai meme les 
wards beaucoup plus loin , & ne me 
permettrai pas une juſtification dont 
peut-etre la politeſſe ſeroit bleſſee. 
Que vous renez de miſerables propos, 
recria-t-elle en le regardant d' unfir de 
pitie , & que le ton railleur & leger 
convient mal a une eſpece comme vous! 
Vous aurez beau faire , Madame , repon- 
dit-il , je ne nYecarterai ni du reſpect 


que je vous dois, ni du plan fur lequel 


Jai reſolu de vous entretenir. Je ne 
ſerai pas fache de vous offrir en ma 


perſonne un modele de moderation 


peut-etre qu'en ne me voyant point me 
dementir, vous ſerez tentee de m'imiter. 


Vous Pexercerez donc tout ſeul, cette 


moderation ſi vantèe, repartit-elle en ſe 
levant , car je vais... Non, s'il vous 


plait, Madame, dit-il en la retenant, 


vous ne me quitterez point; ce welt pas 
ainſi que des gens comme nous doivent 
finir; pour votre honneur, pour le 
mien, nous devons mutuellement nous 
preter a un eclaircifſement, & eviter 
un eclat qui ſeroit beaucoup plus a 


| craindre pour vous que pour moi. En 


un mot, Zulica, vous m'écouterez. 
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Soit que Zulica ſentit le tort que cette 
aventure pourroit lui faire ſi elle { 1. 


pandoit, & qu'elle criit , toutes ri. 
ions faites, ne devoir rien oubljer 
pour engager Mazulhim au ſilence ſoi 


que trop mepriſable pour etre Jong. 


tems fachee quꝰ on la mépriſat, fa coler 


commenca a ſe calmer , elle ſe rejetn 
ſur le Sopha, mais ſans regarder J 


zulhim, qui, peu touche de cette mar. 
que de depit, reprit ainſi {on diſcour, 


Vous convenez que vous avez pris Nal. 


ſeés; un autre vous diroit que commi. 


nement une femme ne s'engage dans 
une nouvelle affaire „que quand cell 


qu'elle avoit eſt entièrement rompue;| 
& la-defſus il vous accableroit de tout 


le mepris qu'en apparence ſemble me- 


riter cette conduite : pour moi, qui a 
aſſez d'uſage du monde pour ſentir com. 
ment cela s'eſt fait, loin de vous en 


ſavoir mauvais gre , je vous en aime 
davantage. 
Ce metoit cependant pas Veffet que 


je voulois produire ſur votre cut, 


_repondit-elle. Vous n'en pouvez rien 
_ avoir, repliqua-t-il: dans le trouble gu 
vous étiez, etoit-i] poſſible que vous 


, demelaſſiez les motifs qui vous faiſoient 


agir * ? Vous me croyiez inconſtant on 
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vous preſſoit de vous engager; ſi vous 
maviez moins aimé, vous ne Pauriez 
pas fit; & Naſſeès auroit tente vaine- 


_ de vous mener auili loin qu il Þa 


falt. Il n'appartient, eroyez-moi, qu'a 
a patſion la plus vive, d'inſpirer cos 
mouvemens qui ne laiſſent pas aux re- 
fxions le tems ou la liberté d'agir. Je 
ne ſaurois aſſez nvetonner que Naſſès 
ait te aſſez peu délicat pour vouloir 
profiter du moment ou vous vous trou- 


viez , ou aſſez aveuglee pour ne pas 
voir que, meme entre ſes bras, vous 


ktiez toute a un autre, & que ſans vo- 


tre amour pour moi, vous ne Pauriez 


jamais rendu heureux. 
Oh! non, repondit-elle , il m'a plu , 


& je vous ai fait afſurement une infide- 
lite dans toutes les regles. Vanite toute 
pure de votre part, repliqua-t-il , wal- 


les pas croire cela, rien welt moins 
vrai. 
Comment = dit-elle? rien weſt 


moins vrai ! Je trouve aſſez ſingulier 


que yous vouliez ſavoir mieux que moi 


cequi en eſt. Je le ſais pourtant ſi bien, 


que je pourrois vous dire mot a mot 
comment il s'y eſt pris pour vous ſe. 
dure, repondit-il : Naſſes vous a trpuve 
belle; il a mieux aimé vous inſtruire 


"4 
wo! 


. 


des deſirs que vous lui donniez, qu vou 
de me juſtifier, & je parierois meme, ¶ cett 
que loin de vous parler en ma faveur, N Ce 
il a... Cela n'eſt pas douteux, inter. mai 
rompit-elle. Ne vous dis-je pas, com. plu 
tinua-t- il? Quel miſerable triomphe plu 
t-il remporte-la , & qu'il eſt peu fla. toil 
teur! Apres tout, ily a des gens à qui foi 
il faut pardonner ces petits ſtratageme; ¶ tif 


ils en ont beſoin pour plaire. de 


Quoi! lui dit-elle avec étonnement, rep 


vous oferiez me ſoutenir que vous nf qu: 


tes point infidele? Afſurement , reprit-\ tre 


il, je ne Petois pas, & c'eſt ce qui ren gn: 


votre aventure {i plaiſante. Vous n'etienM me 
pas coupable, repeta - t- elle! queen & 
vous donc devenu ! Je ne ſuis, repli 
qua- t-il, ſorti de chez PEmpereur, qu 
Pheure à laquelle vous m' avez vu arti 
ver ici: & Zadis meme a qui, par pa 
rentheſe, on a fait mille plaiſanterie 


ſar ce qu'il a ere hier perdu tout E un 


jour, ne m'a point quitté; il peut vous fai 
le dire. Wil 
Au nom de Zadis, Zulica frémit, cel 
& regarda en rougiſſant Mazulhim , qui tc 
ſans paroitre remarquer aucun de ſe be 
mouvemens, continua ainſi. di 
Quoique j'aie toujours pour vous vn_h me 
goùt fort vif, vous concevez bien qu 
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nous ne vivrons plus enſemble dans 


cette intimite que vous m' avez permiſe. 
Ce n'eſt pas que je vous pardonne tout, 
mais un commerce lie ne nous convient 
plus; au reſte, nous nous étions pris 
plus de fantaiſie que d'amour; ce n'e- 
toit point le ſentiment qui nous uniſ- 
ſoit, ce qui arrive ne doit ni vous mor- 
titer , ni me deplaire, ni nous empecher 
de ceder au caprice, ſi ſans vouloir nous 
reprendre , nous nous en trouvons 
quelquefois ſuſceptible Pun pour Pau- 
tre. Je me flatte, repondit - elle dedai- 
eneuſement , queen faiſant cet arrange- 
ment, vous en ſentez tout le ridicule, 
& vous n'eſperez pas de m'y faire con- 
ſentir. Pardonnez-moi , reprit-il; vous 
etes trop raiſonnable pour ne pas ſentir 
ce que Pon doit d'egards & de mena- 
gemens a ſes anciens amis; d'ailleurs, 
vous n'ignorez pas qu' aujourd'hui, cet 
un uſage etabli de former autant d'af- 
faires que Pon peut, & d'accorder tout 
a {cs nouvelles connoiſſances, ſans pour 
cela retrancher rien aux anciennes. Vous 
trouverez bon que les choſes garran- 
gent, comme j'ai Phonneur de vous le 
dire, & que je regarde ce point-la com- 
me tres-decide entre nous. 

A ce honteux marché, Zulica, tres- 


à vous plaindre de moi, vous avez mille 


ſeul avec vous, toute la journée, & 


rieux que je wetois jaloux, & {tir que 
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digne qu'on le fit avec elle, s'offenſa 


5 10 
pourtant de ce que Mazulhim oſoit la is 
croire capable de ce qu'elle faiſoit tous 26m 


les jours, & voulut le prendre avec lui 
{ur un ton de dignite qui, ne la rendant 
que plus mepriſable, ne Pencouragea 
que plus à ne la pas menager. 

S'il wetoit pas fi tard , lui dit-il, je 
vous prouverois que loin que vous ayer 
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remercimens a me faire. Je n'ignore pas 
que Zadis a paſſe hier chez vous, & 


une grande partie de la nuit. Pius cy. 


vous manqueriez a la parole que vous 
m'aviez donnee de ne le jamais revoir, 
je vous ai fait obſerver tous deux... II 
n*'etoit pas beſoin, interrompit- elle, que 
vous en priſſiez la peine. Je n'ai point 
pretendu me cacher; le motif qui ma 
fait recevoir hier Zadis chez moi, ne 
peut jamais que me faire honneur. Ah, Wer 
ah! dit-il d'un air ſurpris, cela eſt tres: Haar. 
particulier! Votre air railleur n'empe- det 
chera point que je ne diſe vrai, répli- Nea: 
qua-t-elle; je n'avois pas encore rompu axe 
ablolument avec lui, & cetoit pour lui Wh : 
annoncer que je ne le verrois jamais... Wh 
Que vous paſſates, interrompit-il, tout Meer 
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|: jour, & toute la nuit avec lui. Je ne 

vous contredis pas ſur le motif, tout 

extraordinaire qu'il eſt; car enfin vous 

ayoucrez qu'il eſt rare qu'une femme ſe 

renferme vingt- quatre heures avec un 

homme quand elle ne veut que ſe brouil- 
ler avec lui. Mais comme une choſe, 
pour etre ſans exemple, peut wen etre . 
pas moins ſenſèe, je concois, moi qui ne 
cherche uniquement qu'à vous juſtifier , 
que Zadis recevant de vous la confirma- 
tion de ſon malheur, en a penſè mourir * 
de deſeſpoir a vos genoux, & que tou- 
chie de Pabattement ou votre inconſ- 
tance le jettoit, vous Pavez confole avec 
toute Phumanite dont vous &tes capable, 
fans que vos ſoins pour lui priſſent rien 
ſur la fEidelite que vous nvaviez juree. * 
Un homme deſeſpere eſt peu railonna- 
ble, on a de la peine a Pamener a une 
conduite ſenſee , il faut dire, redire, 
retourner mille fois la meme choſe; 
eluyer des regrets, des reproches, des 
larmes, de la fureur : rien ne prend plus 

de tems. Au reſte. je vous dirai que vous 
navez pas à regretter celui que vous 
avez employe A tacher de calmer Zadis, 
il etoit aujourd'hui d'une gaiete char- 
mante. Zadis gai! Cela vous garoit- il 
conyenable? Si, comme je me garderai 


„ 
bien d'en douter, vous me dites vrai; 


ou vos conſeils ont eu de Pempire ſur . 
lui ou pour vous regretter auſſi pen I fn. 
qu'il le fait, il falloit qu'il vous aimit ge | 
bien foiblement. Si Pun fait honneur z I 
votre eſprit, Pautre en fait aſſez peu! 0 
vos charmes; mais je ne vous atllipe - 
pas, vous {avez a quoi vous en tenir inj 


la-deſſus. A teut evenement , vous de. 
viez bien lui recommander de paroitre WM phi 


triſte, au moins pour le tems que vous id 
pouviez avoir beſoin de me tromper. qu 
Zulica, a ces propos, voulut efliyer qui 


de ſe juſtifier, mais Mazulhim Pinter. Neft 
rompant : Tout ce que vous pourrie: 
me dire, Madame, lui dit- il, ſeroit 
inutile. Epargnez- vous une juſtification I cet 
que je ne vous demande, ni ne veur ne. 
recevoir, & qui vous coùteroit {ans me Wl M. 


ſatisfaire. Adieu, ajouta-t-il en ſelevfht, I Eh 
il eſt tard; & nous devrions deja nous me 
etre ſéparés. A propos, que ferez-yous cel 
Zulica, a cette queſtion, parut éton. I me 
_ nee. Ce que je vous demande, pourſui- fo. 
vit-il, me parcit ſenſe. Vous vous ttes I tu 
quittes mal, & il me ſemble qu'en cen Ml 64 
vous avez manquẽ de prudence, Si vous 
faites bien, vous le reverrez; croye:- en 
moi, evitez un éclat. Il ne doit pas vous I tir 


Etre 
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{tre plus difficile de le garder en le haiſ- 
int, qu'il ne vous Va été de le prendre 
fins Paimer. Si vous vous obſtinez a ne 
þ pas revoir, il parlera peut-etre, & 
quoique rien aſſurẽment ne foit ſi ſim- 
ple que ce que vous avez fait, il ſe 


trouveroit des gens aſſez noirs, aſſez 


injuſtes pour vous donner le tort, & 
pour faire d'une choſe toute ordinaire, 
Phiſtoire la plus ſinguliere & la plus 


ridicule. Ce weſt pas, dans le fond, ce 
qu'on en dira qui doit vous inquieter; 
quand on porte un certain nom, qu'on 
et Pun certain rang, une affaire de plus 
ou de moins n'eſt pas une choſe à la- 
quelle on doive regarder de (i pres; mais 
ceſt qu'il faut eviter de ſe faire des en- 
nemis. Demain , je vous le preſenterai. 
Moi! s'écria-t-elle, je vous reverrois? 
Eh oui! repondit-il en lui preſentant la 
main pour deſcendre, il faudra prendre 
cela ſur vous. Si par haſard, Zadis eſt 
aſſez extraordinaire pour le trouver 


mauvais, comptez ſur moi; ou il ſera 


force de vous quitter , ou il s'accou- 
tumera a la fin à nous voir vous faire aſ- 
ſidument notre cour. | 


En achevant ces paroles, il lui offrit 


encore la main, & voyant qu'elle $'ob{- 
tinoit a la refuſer : Quelle miſere, lui 
Tome III. Partie II. P 
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dit.-il en la lui la prenant malgre elle! 
Vous faites Penfant aun point qui weſt 
pas ſupportable. | 

Alors ils ſortirent. Ils ſortirent, g{. 
eria le Sultan! Ah! le grand mot, ce 
à mon gre, le meilleur de votre hiſto. 
re; & ne revinrent-ils pas? Je ne 1 
vis plus Zulica, repondit Amanzeéi, 
mais je vis encore long-tems Mazulhim, 
Et toujours dit le Sultan, comme vou 
ſavez ... Parbleu! cetoit un rare par. 
con! Quelle femme eut- il apres Zulk. 
ea? Beaucoup qui ne valoient pas mieur 
qu'elle, & quelques. unes qui ne meri. 
toient pas de avoir, & dont le deſtin 
me faiſoit pitie. Mais à propos, deman- 
da Schah-Baham à la Sultane, waver- 
vous pas trouvè que Mazulhim traite 
bien mal cette Zulica ? Je la trouve il 
mepriſable, repliqua la Sultane, que je 
voudrois, gi] etoit poſſible, qu'il Veit 
encore plus punie. Il m'a ſemble a moi. 
repartit le Sultan, qu'elle Etoit trop 
douce avec lui; cela n'eſt pas dans la 
nature. Et moi, je crois le contraire, 
dit la Sultane; une femme telle que 
Zulica n'a point de reſſources contre 
le mepris; & comme Pignominie de {a WP": 
conduite la livre aux plus cruelles in. i 


ſultes,; la baſſeſſe de ſon caractere, & Ml 
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lei cette honte interieure dont malgre elle- 
et meme, elle ſe {ent toujours accablée, 

ne lui laiſſent pas la force de les repouſ- 
ve. er. D'ailleurs quand il ſeroit vrai qu' A- 
vet manzéi eüt outre Phumiliation de Zu- 
boi. N lica, loin de lui en faire des reproches, 
re. je lui en ſaurois bon gre. Ce ſeroit en 
6, quelque facon donner des préceptes du 


im, vice, que de le peindre heureux & 
ous triomphant. Oh oui! reprit le Sultan, 


ar cela eſt bien néceſſaire! Mais laiſſons 
Ul. Neela, la diſpute m'aigrit; & je ne doute 


eur point que je me fachafſe, fi nous par- 


eri. lions plus long-tems. Quand vous eùtes 
ſtin MWquitte Mazulhim, où allates- vous Aman- 

an. Nei? 

ver 3 | 

" 2 2 — —2—— 
ye fl 
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no Anuſeme us de P Ame. 


UELQUEsS plaiſirs que je trouvaſ- 
ire, ſe dans la petite Maiſon de Ma- 
que Milhim, Pinteret de mon ame me for- 
ntre Wi de m' en arra cher; & perſuade que ce 
e ſa e fer oit pas- la que je trouverois ma 
in. flivra nce, Pallai chercher quelque mais 
„& ge ou je fuſſe, Sil ctoit 1 plus 


—— — — 
——— —— ——— — 
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heureux que dans toutes celles que 5a. 
vois deja habitees. Apres pluſieurs cour. 
ſes qui moffrirent a mes yeux que des 
choſes que Javois deja vues, ou des faits 
peu dignes d' etre racontes a Votre Ma. 
jeſté, Jentrai dans un vaſte Palais qui 
appartenoit a un des plus grands Sei. 
gneurs d' Agra. Py errai quelque tems, 
enfin je fixai ma demeure dans un Ca. 
binet orne avec une extreme magnifi. 
cence & beaucoup de goùt, quoique 
Pun ſemble toujours exclure Pautre, 
Tout y reſpiroit la volupte ; les orne. 
mens, les meubles, Podeur des parfums 
exquis qu'on y braloit ſans ceſſe, tout 
la retracoit aux yeux, tout la portoit 
dans PAme ;5-ce Cabinet enfin auroit 
pu paſſer pour le temple de la molleſſe, 
pour le vrai ſéjour des plaiſirs. p 
Un inſtant apres que je m'y fus pla- 
c2, je vis entrer la divinite a qui al. 
lois appartenir. Ceroit la fille de POm- 
rah chez qui Jetois. La jeuneſſe, les 
graces, la beauté, ce je ne ſais quoi 
qui ſeul les fait valoir, & qui, plus 
puiſſant, plus marque qu'elles memes, 
ne peut cependant jamais etre defini 
tout ce qu'il y a de charmes & d' agré- 
mens, compoſoit ſa figure. Mon Ame 
ne put la voir ſans Emotion , elle eprou- 
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ya à ſon aſpect mille ſenſations deli. 
cieuſes que je ne croyois pas a fon uſa- 
ge. Deſtine a porter quelquefois une (i 
belle perſonne, non: ſeulement je ceſſai 
de me tourmenter ſur mon ſort, mais 
meme je commencai a craindre d'etre 
oblige de commencer une nouvelle 
Vie. 

Ah! Brama , me diſois-je , quelle eſt 
donc la felicite que tu prepares a ceux 
qui t'ont bien ſervi, puiſque tu permets 
que les Amis que ton juſte courroux a 
reprouves , jouiflent de la vue de tant 
Cattraits! Viens, continuois- je avec 
tranſport, viens image charmante de la 
divinite , viens calmer une Ame inquiete 
qui deja ſeroit confondue avec la tien- 
ne, {i des ordres cruels ne la retenoient 
pas dans 1a priſon. Ls 

Il ſembla dans cet inſtant que Brama 
voulüt exaucer mes vœux. Le Soleil 
etoit alors a ſon plus haut point, il fai- 
ſoit une chaleur exceſſive; Zeinis ſe pré- 


para bientot a jouir des douceurs du 


ſommeil, & tirant elle meme les ridaux, 
ne laiſſa dans le Cabinet que ce demi- 
jour ſi favorable au ſommeil & aux 

plaiſirs, qui ne derobe rien aux regards, 


& ajoute a leur volupté, qui rend enfin 


= 
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la pudeur moins timide, & lui laifs 
accorder plus à l'amour. 

Une ſimple tunique de gaze, & prel. 
que toute ouverte, {ut bientot le ſeul 
habillement de Zeinis; elle ſe jetta ſur 
moi nonchalamment. Dieux ! avec quels 
. tranſports je la requs! Brama, en fixang 
mon Ame dans des Sopha lui avoit don. 
'ne la liberté de s'y placer on elle vou. 
droit; qu' avec plaiſir en cet inſtant jen 
fis uſage! © 
je choiſis avec ſoin Pendroit d'où je 
pouvois le mieux obſerver les charmes 
de Zcinis, & je me mis a les contempler 
avec Pardeur de PAmant le plus tendre, 
& Padmiration que Phomme le plus in. 
different n'auroit pu leur refuſer. Ciel! 
que de beautes s' offrirent a mes regards! 
Le ſommeil enfin vint fermer ces yeux 
qui m'inſpiroient tant d'amour. 

Je m'occupai alors a detailler tous les 
charmes qu'il me reſtoit encore à exa- 
miner, & a revenir {ur ceux que Pavols 
deja parcourus. Quoique Zceinis dot- 
mit affez tranquillement, elle ſe retour. 
na quelquefois, & chaque mouvement 
qu'elle faiſoit, derangeant fa tunique, 
offrit a mes avides regards de nouvelles 
beautes. Tant d'appas acheverent de 
troubler mon Ame, Accablee ſous le 
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nombre & la violence de ſes deſirs, tou- 


tes les facultes demeurerent quelque 
tems ſuſpendues. Cetoit en vain que je 
voulois former une idèe, je ſentois ſeu- 


lement que j'aimois, & ſans prevoir, 


ou craindre les ſuites d'une auſſi fune(- 
te paſſion, je m'y abandonnois tout en- 
we. | 
Objet delicieux , m'*ecriai-je, enfin! 
Non, tu ne peux pas ètre une mortelle. 
Tant de charmes ne ſont pas leur par- 
tage! Au-defſus meme des etres acriens, 
inen eſt point que tu n'effaces. Ah! 
laigne recevoir les hommages d'une 


Ame qui t'adore, garde. toi de lui pre- 


ferer quelque vil mortel. Zeinis! Di- 
vine Zeinis! Non, il wen eſt point qui 
te merite 3 non, Zeinis ! puiſqu'il n'en 
et point qui puiſſe te reſſembler! 
Pendant que je m'occupois de Zeinis 
wee tant d'ardeur, elle fit un mouve- 
nent, & ſe retourna. La ſituation ou 
tle venoit de ſe mettre, nvetoit favo- 
nble, & malgre mon trouble, je ſon- 
rai a en profiter. Zeinis etoit couchee 


ur le c6te, {a tete Etoit panchee ſur un 


coulſin du Sopha, & ſa bouche le tou- 
choit preſque. Je pouvois, malgre la ri. 
zueur de Brama , accorder quelque cho- 


k 4 la violence de mes deſirs; mon ame 
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alla ſe placer ſur le couſſin, & ſi pri 
de la bouche de Zeinis, qu'elle parvint 
enfin à s'y coller toute entiere. 
Hy a, fans doute, pour Pame des 
delices que le terme de plaiſir wexpri. 
me pas, pour qui meme celui de yolup. 
te welt pas encore aſſez fort. Cette ivreſſe 
douce, & impetueuſe ou mon ame ſe 
polongea, qui en occupa fi delicieuſe. 
ment toutes les facultes , cette ivreſſe ne 
ſauroit ſe peindre. | 

Sans doute notre ame embarraſſce de 
Jes organes, obligee de meſurer ſes tranſ. 
ports ſur leur foibleſſe, ne peut, quand 
elle ſe trouve empriſonnee dans un 
corps, s'y livrer avec autant de force 
que lorſqu'elle en eſt depouillee. Nous 
la ſentons meme quelquefois dans un 
vif mouvement de plaiſir, qui, voulant 
forcer les barrieres que le corps lui op- 
pole, ſe repand dans toute ſa priſon, y 
porte le trouble, & le feu qui la de. 
vore, cherche vainement une iſſue, & 
accablee des efforts qu'elle a faits, tom- 
be dans une langueur qui pendant quel- 
que tems ſemble Pavoir aneantie. Telle 
eſt à ce que je crois du moins, la cauſe 
de Pepuiſement ou nous jette l'excès de 
la volupte. 

Tel eſt notre ſort, que notre ame tou- 
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jours inquiete au milieu des plus grands 
plaifirs, eſt reduitea en deſirer plus en- 
core qu'elle n'en trouve. La mienne col- 
e ſur la bouche de Zeinis , abymée 
dans {a felicite, chercha a s'en procurer 
une encore plus grande. Elle eſſaya, 
mais vainement, a ſe gliſſer toute en- 
tiere dans Zeinis 5 retenue dans fa pri- 
ſon par les ordres cruels de Brama, tous 
ſes efforts ne purent Pen delivrer. Scs 
clans redoubles, ſon ardeur , la fureur 
de ſes deſirs echauferent apparemment 
celle de Zeinis. Mon ame ne s'apper- 
cut pas plutot de Pimpreſſion qu'elle 
fiſoit ſur la ſienne qu'elle redoubla ſes 
forts. Elle erroit avec plus de vivacite 
ur les levres de Zeinis , $'elancoit avec 
plus de rapidite, s'y attachoit avec plus 
de feu. Le defordre qui commencoit à 
ſemparer de celle de Zeinis, augmenta 
ke trouble &; les plaiſirs de la mienne. 
lcinis ſoupira, je ſoupirai; fa bouche 
torma quelques paroles mal articulces, 
une aimable rougeur vint colorer ſon 
ſiſage. Le ſonge le plus flatteur vint en- 
fn egarer ſes ſens. De doux mouvemens 
luccederent au calme dans lequel elle 
toit plongee. Oui! tu m'aimes, 8s ecria< 
relle tendrement ! Quelques mots in- 
errompus par les plus _—_— ſoupirs, 
1 $ 
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ſuivirent ceux. là. Doutes- tu, continua 
t-elle, que tu ne ſois aime ? 
Moins libre encore que Zeinis, je 
Fentendois avec tranſport & n'avois plus 
le force de lui rẽpondre. Bientot ſon ame 
auſſi confondue que la mienne, Saban. 
donna toute au feu dont elle étoit deve. 
xcez un doux frémiſſement ... . Ciel! 
Que Zeinis devint belle! 

Mes plaiſirs & les fiens ſe diſſiperent 
par {on reveil. Il ne lui reſta plus que la 
douce illuſion qui avoit occupe ſes ſens, 
qu'une tendre langueur a laquelle elle 
Je livra avec une voluptè qui la rendoit 
bien digne des plaiſirs dont elle venoit 
de jouir. Ses regards ou l'amour meme 
regnoit, étoient encore charges du feu 
qui couloit dans ſes veines. Guvand 
elle put ouvrir les yeux, ils avoient 
deja perdu de impreſſion voluptueuſe 
que mon amour, & le trouble de {es 
Jens y avoient miſe, mais qu'ils &toient 
encore touchans! Quel mortel, en ſe 
devant le bonheur de les voir ainſi, ne 
ſeroit expire de Pexces de ſa tendreſſe, 
$:de-1{a-joie?- >; 5 1 

Zeinis.m'ecriois-je avec tranſport! Ai. 
mable -Zeinis, c'eſt moi qui viens de te 
rendre heureuſe; c'eſt a Punion de ton 
ame & de la mienne, gue tu gois tes plat 
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rs Ah! puiſſe tu les lui devoir toujours, 
& ne repondre jamais qu'a mon ardeur. 
Non, Zeinis , il n'en peut jamais etre de 
us tendre & de plus fidele. Ah! fi je pou- 
yois ſouſtraire mon ame au pouvoir de 
hrama, ou qu'il put Poublier ; èéternel- 
ment attachee a la tienne, ce ſeroit 
jar toi ſeule que ſon immortalite pour- 
doit devenir un bonheur pour elle, & 
qu'elle croiroit perpetuer ſon ètre. Si 
e te perds jamais, Ame que j'adore! 
Th! comment dans Pimmenſite de la 
nature , ou accable de ces liens cruels 
dont Brama me chargera peut. etre, pour- 
fal- je te retrouver! Ah Brama! Si ton 
pouvoir ſupreme m'arrache a Zeinis ,, 
bis au moins que, quelque douloureux 
que me ſoit fon ſouvenir , je ne le per- 
de jamais! Se . 

pendant que mon Ame parloit ſi ten- 
dtement a Zeinis , cette fille charman- 
E ſembloit s' abandonner à la plus dou- 
e reverie, & je commencat à m'a- 
armer de la tranquillite avec laquelle: 
le avoit pris ce {onge dont quelques. 
nftans auparavant, je trouvois tant # 
ne feliciter. Zéinis, me diſois-je, eft; 
ins doute accoutumée aux. plaiſirs 
Welle vient de goiter. Quelque choſe 
Wils ajent pris ſur ſes ſens, ils ont 
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point etonne ſon imagination: elle reve, 
mais elle ne paroit pas ſe demander la 
cauſe des mouvemens dont elle a été 
agitee. Familiariſèe avec ce que Pamour 
a des plus tendres traniports, je mai 
fait que lui en tracer Videe. Un mor. 
tel plus heureux a deja developpe dang 
le. coeur de Zeinis ce germe de tendreſſe 
que la nature y a mis. C'eſt ſon image, 
non, mon ardeur qui Fa enflammee; 
elle connoit l'amour, elle en a parle, 
elle ſembloit au milieu de ſon trouble 
etre occupèe du ſoin de raſſurer un 
Amant qui, peut- etre, eſt accoutume 
2 porter entre ſes bras ſes craintes & 
{on inquietude. Ah Zèinis! s'il eſt vrai 
que vous aimiez, que dans Petat ou 
m'a mis la colere de. Brama mon ſort 
va devenir horrible! 

Mon ame erroit entre toutes ces 
idees, lorſque j'entends frapper douce- 
ment a la porte. La rougeur de Zeinis 
a ce bruit imprevu augmenta mes erain- 
tes. Elle raccommoda avec promp- 
titude le derangement ou les erreurs 
de fon ſommeil Pavoient laiſſèe, & 
plus en état de paroitre, elle ordonna 
qu'on entrat, Ah! me dis-je avec une 
extreme douleur; cet peut. etre un ri. 
val qui va Soffrir a ma vue; gil cli 
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heureux, quel ſupplice! S'il le devient, 
que Zeinis ſoit telle que quel quefois je 
la ſuppoſe, & que ce ſoit à elle que je 
doive ma delivrance, quel coup affreux 

our moi, ſi je ſuis force de me ſepa- 
rer (elle apres les ſentimens qu'elle m'a 
inſpires ! | 
Quoique par la connoiffance que ja- 
yois des mœurs d' Agra, je duſſe etre 
raſlurè eontre la crainte de quitter Zet- 
nis, & qu'il fut afſez vraiſemblable qu'à 
age de quinze ans a peu pres qu'elle 
paroiſſoit avoir, elle n'eut pas tout ce 
que Brama demandoit pour me rendre 
à une autre vie, il ſe pouvoit auſſi que 
jeuſſe tout a craindre d' elle de ce cote 
la, & quelque cruel qu'il füt pour mot 
detre temoin des bontes qu'elle auroit 
pour mon rival, je preferois ce ſup- 
plice à celui de la perdre. . 
A F'ordre de Zeinis , un jeune Indien 
de la figure la plus brillante, etoit en- 
tre dans le Cabinet. Plus il me parut 
digne de plaire, plus il excita ma hainez 
elle redoubla a Pair dont Zeinis le re- 
cut. Le trouble, Pamour & la crainte 
ſe peignirent tour- A- tour {ur {on viſage 
elle le regarda quelque tems avant que 
de lui parler; il me parut auſſi agitee 
qu'elle, mais a ſon air timide & rele 
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pe ctueux, je jugeai que gil etoit aim? 
on ne le favoriſoit pas encore. Malere 
fon trouble & ſon extreme jeuneſſe (car 
il ne me parut guere plus age que 
Zeinis) il ſembloit n'en etre pas a ſa 
premiere paſſion, & je commencai à 

_ eſperer que je n'aurois de cette aventu. 
re, que le chagrin que je pouvois le 
mieux ſupporter. 

Ah Pheleas! lui dit Zeinis avec emo. 
tion, que venez-vous chercher ici? Voug 
que }Jeſperois y trouver, repondit-il en 
fe jettant a ſes genoux, vous ſans qui 
je ne puis vivre, & qui vouliites bien 
hier me promettre de me voir ſans te. 
moins. Ah! weſperez pas, reprit- elle 
vivement, que je vous tienne parole; 
ſortons, je ne veux pas reſter plus 
long- tems dans ce Cabinet. Zeinis , ré- 
pliqua-t-il, m'enviez- vous le bonheur 
de reſter ſeul un moment avec vous, 
& ſe peut-il que vous vous repentiez 
fi töt de la premiere faveur que vous 
m'accordez? Mais, repondit-elle d'un 
air embarraſſe, ne puis-je pas vous 
parler ailleurs qu'ici; & fi vous m'ai- 


miez, vous obſtineriez- vous à me de- 


mander une choſe pour laquelle Yai tant 
* rẽpugnance? 


Fheleèas, {ans lui repondre , lui faiſiy 
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vne main, & la baiſa avec toute Par- 
deur dont j'aurois été capable. Zeinis 
le regardoit languiffamment, elle ſou- 
piroit; encore emue de ce ſonge qui lui 
avoit peint fon Amant ſi preſſant, & 
ou elle avoit été ſi foible, diſpoſee en- 
core plus a l'amour par les impreſſions 
qui lui en etoient reſtéèes; chaque fois 
que ſes yeux ſe tournoient vers Phé- 
leas, ils *devenoient plus tendres, & 
reprenoient inſenſiblement un peu de 
cette volifpte que mon amour y avoit- 
mile quelques momens auparavant. 

Malgre le peu d'expèrience de Phe. 
leas, {a tendreſſe qui le rendoit atten- 
tif a tous les mouvemens de Zeinis, les 
lui laiſſoit afſez remarquer, pour qu'il 
ne pit pas douter qu'elle le voyoit avec: 
plaiſir. Zeinis d'ailleurs ſimple & ſans: 
art, ne cachant a Pheleas que par pu- 
deur Petat on ſa preſence la mettoit, 
en croyant lui derober beaucoup dw 
trouble dont elle etoitagitee, le lui mon- 
troit tout entier. Pheleas men ſavoit- 
pas aſſeʒ pour triompher Pune-coquette- 
dont la fauſſe vertu & les airs decens- | 
Fauroient effrayez mais il n'étoit que- 


trop dangereux pour Zeinis qui, preflee- 


par fon amour, ignoroit, meme en 
craigagut de coder , la fagon dont elle 
auroit pu ſe difcndre, 


39s La Son 
Avec quelque plaiſir qu'elle vit Phe. 
leas aſes genoux, elle le pria de ſe lever, 
Loin de lui obeir, il les lui ſerroit avec 
une expreſſion ſi tendre & des tranſ. 
ports ſi vifs, que Zeinis en ſoupira. Ah 
Pheleas ! lui dit-elle avec emotion, ſor. 
tons d'Ici, je vous en conjure. Me crain. 
drez vous toujours, lui demanda-t-il 
tendrement ! Ah Zeinis ! que mon amour 
vous touche peu! Que pouvez - vous 
craindre d'un Amant qui vous adore, 
qui preſque en naiſſant fut ſoumis a vos 
charmes, & qui depuis, uniquement 
touche deux, n'a voulu vivre que pour 
vous? Zeinis, ajouta- t- il en verſant 
des larmes, voyez l'état ou vous me 
reduiſez ! 

En achevant ces paroles, i] leva ſur 
elle {es yeux charges de pleurs ; elle 
te fixa quelques tems dun air attendri, 
& cedant enfin aux tranſports que Pa. 
mour & la douleur de Pheleas lui cau- 
foient: Ah cruel! lui dit - elle Pune voix 
etoufice par les pleurs qu'elle tachoit 
de retenir , ai-je merite les reproches 
que vous me faites, & quelles preu- 
ves puis- je vous donner de ma ten- 
drefle, ſi apres toutes celles que vous 
en avez recues , vous voulez en dou- 
ter encore? Si vous maimiez, reprit-il, 


„ 
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ne vous oublieriez vous pas avec moi 
dans cette ſolitude; & loin d'en vou- 
loir ſortir, auriez vous quelque autre 
crainte que celle qu'on ne vint nous 
y troubler ? Helas , reprit - elle naive- 


ment, qui vous dit que Jen ale dal. | 


tres ? | 


A ces mots Phelas quittant bruſquec 


ment ſes genoux, courut à la porte, & 
la ferma. En revenant, il rencontra 
Zeinis , qui devinant ce qu'il alloit faire, 


étoit levee pour Pen empeècher; il la 


prit entre {es bras; & malgre la re- 
liſtance qu'elle lui oppoſoit , il la re- 
mit ſur moi, & s'y atht aupres delle, 


* — 


1 


CHAPITRE DERNIER. 


J E ne fais i Zeinis imagina que 
quand une porte eſt fermee, il eſt inu- 
tile de fe defendre, ou, ſi craignant 
moins d'ètre ſurpriſe, elle - meme fe 


eraignit plus; mais à peine Pheleas fut- 


il aupres d'elle, que rougiſſant moins de 
ce qu'il faiſoit que de ce qu'elle appre- 
hendoit qu'il ne voulũt faire avant mè- 


me qu'il lui demandat rien, d'une voix 


* 
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P 
tremblante & d'un air interdit, elle [4 
ſupplia de vouloir bien ne lui rien de. 
mander. Le ton de Zeinis etoit plus ten. 
dre qu'impoſant, & ne facha ni ne con. 
tint Pheleas. Couche aupres delle, il la 
ſerroit dans ſes bras avec tant de fureur 
que Zcinis, en commencant a conunoitre 
combien elle devoit le craindre , mal. 
gre elle, partagea ſes tranſports. 
Quelque emue qu'elle fut?, elle ta. 
cha de ſe débarraſſer des bras de Phe. 
leas3 mais c'etoit avec tant denvie dy 
reſter, que pour rendre ſes efforts inu. 
tiles, il weut pas beſoin d'en employer 
de bien grands. Ils ſe regarderent quel. 
que tems ſans ſe rien dire, mais Zeinis 
ſentant augmenter ſon trouble, & crai. 
gnant enfin de ne pouvoir pas en triom- 
pher, pria, mais doucement , Pheleas 
de vouloir bien la laiffer. 
Ne voudrez- vous done jamais me 
rendre heureux, lui demanda-t-il ? Ah! 
répondit- elle avec une étourderie que 
je ne lui ai pas encore pardonnee , vous 
ne Vetes que trop, & avant que vous 
vinſſiez, vous Pavez été bien davan- 
tage. | 12 55 
Plus ces paroles parurent obſcures 4 
Pheleas, plus il lui parut necefſaire 
d'apprendre de Zéinis ce qu'elles vous 
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loient dire. Il la preſſa long- tems de 
les lui expliquer , & quelque repugnan= 
ce qu'elle eut à parler davantage, il la 
prefſoit fi tendrement, la regardoit avec 
tant de paſſion, qu 'enfin il acheva de 
la troubler. Mais 11 je vous le dis, dit- 
elle d'une voix tremblante , vous en 
abuſerez. Il lui jura que non avec des 
tranſports , qui lein de la raſſurer ſur 
ſes craintes, ne devoient pas lui laiſſer 
douter qu'il ne lui manquat de parole. 
Trop emue pour pouvoir former cette 
idée, ou trop peu experimentee pour 
connoitre toute la force de la confiden- 
ce qu'elle alloit lui faire; apres $'etre 
encore foiblement defendue contre ſes 
empreſſemens, elle lui avoua qu'un 


moment avant qu'il entrat, Setant en- 


dormie, elle Pavoit vu , mais avec des 


tranſports dont elle n'avoit jamais eu 


Pidee. Etois- je entre vos bras, lui de- 
manda-t-il en la ſerrant dans les ſiens? 
Oui, repondit- elle, en portant ſur lui 


des yeux troubles, Ah! continua- t- il 


avec une extreme emotion , vous m'ai- 
miez plus alors que vous ne m'aimez 
a preſent. Je ne pouvois pas vous ai- 
mer plus, repliqua- t- elle; mais il eſt 
vrai que je craignois moins de vous le 


dire. Apres, lui demanda-t- il. Ah Phee 


| 
| 
.— 
| 
| 
* 
| 
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moins injuſte. 


fenſèe, mais Pheleas uniquement occu- 


dace ſi loin, qu'elle ne crut pas de. 
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teas! gecria- t- elle en rougiſſant, qus der 
me demandez - vous? Vous etiez plug due 
heureux que je ne veux que vous le me 
ſoyez jamais, & vous n'en étiez pas 10 

Pheleas 2 ces mots, ne pouvant plug na 
contenir ſon ardeur, & devenu plus ker 
temeraire par la confidence que Zeinis An 
lui avoit faite, ſe ſoulevant un peu, 
& ſe penchant ſur elle, fit ce qu'il put 
pour approcher ſa bouche de la ſienne. 
Quelque hardie que fut cette entrepriſe, 
Zeinis peut - etre ne gen ſeroit pas of. 


pe de ſe rendre heureux, porta ſon aw 


voir lui pardonner ce qu'il faifoit. Ah MW Ve 
Pheleas! s'écria- t- elle, font - ce. la les il 
promeſſes que vous m' avez faites, & 
craignez- vous ſi peu de me fächer? la 
Quelque violens que fuſſent les tran. P. 


ports de Pheleas, Zeinis ſe defendit i $ 


ſerieuſement, & il vit tant de colere 8 


dans ſes yeux, qu'il crut ne devoir plus f 


$opiniatrer a une victoire qu'il ne pou- { 
voit remporter {ans offenſer ce qu'il ai- | 


moit; & qui meme par la reſiſtance de IM ® 


Zeinis devenoit extremement douteu-W ! 
ſe pour lui. Soit reſpec, ſoit timidite, ! 
enfin, il Carrita, & n'oſant plus regat- 
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{er Zeinis: Non, lui dit-il triſtement, 


quelque cruelle que vous ſoyez, je ne 
m'expoſerai plus a vous deplaire. Si je 
vous Etois plus cher, vous craindriez 
fans doute moins de faire mon bonheur; 
mais quoique je ne doi ve plus eſpe- 
ter de vous rendre ſenſible, je ne vous 
aimerai pas moins tendrement. | 

En achevant ces paroles, il ſe leva 
Gaupres delle, & ſortit. Mortellement 
fachee que Pheleas la quittat, & n'o- 
{ant cependant pas le rappeller, la tete 


| zppuyee ſur ſes mains, Zeinis pleuroit 
& etoit demeuree ſur le Sopha. Inquiete 


pourtant du depart de {on Amant, elle 
ſe levoit pour ſavoir ce qu'il etoit de- 
venu, lorſque ramenè par ſa tendreſſe, 
il rentra dans le Cabinet. 

Elle rougit en le renvoyant, & ſe 
laiſſa tomber ſur moi en pouſſant un 
profond ſoupir. Il courut ſe jetter à ſes 
genoux, lui prit tendrement la main, 
& n'oſant la baiſer, il Parroſa de ſes 
larmes. Ah! levez. vous, lui dit Zeinis 
ſans le regarder. Non, Zeinis , lui dit- 
il, Ceſt a vos pieds que j'attends mon 
arret; un ſeul mot.... Mais vous pleu- 
rez! Ah Zeinis ? eſt- ce moi qui fais cou- 
ler vos larmes? . 

La barbare Zcinis en ce moment lui 
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ferra la main, & tournant vers lui de 
yeux que les pleurs qu'ils verſoient, 
embellifloient encore, ſoupira fans lui 
repondre. Le trouble qui regnoit dang 
| tes yeux, ne fut pas plus obſcur pour 
_ Pheleas qu'il ne Petoit pour moi-meme, 
Ciel s'ècria- t- il en l'embraſſant aver 
fureur, ſeroit- il poſſible que Zeinis gar. 
dat encore le ſilence? Hélas! Pheleay 
ne perdit rien de ce qu'il ſembloit lui 
dire; & ſans interroger davantage Zei. 
nis, il alla chercher juſques ſur ſa bou. 
che Payeu qu'elle ſembloit lui refuſer 
encore. Py + 5 | 
En eet inſtant, je n'entends plus 
que le bruit de quelques ſoupirs etouf. 
fes. Pheleas s'étoit emparé de cette 
bouche charmante on mon ame un inf. 
tant avant lui... . Mais pourquoi rap. 
pelle-je un ſouvenir encore (i cruel pout 
moi? Zeinis s'étoit precipitee dans les 
bras de fon Amant, l'amour, un reſte 
de pudeur qui ne la rendoit que plus 
belle, animoient ſon viſage & ſes yeux. 
Ce premier trouble dura long-tems. Phe. 
| Jeas & Zeinis tout deux immobiles, 
reſpirant mutuellement leur ame, ſem- 
bloient accables de leurs plaiſirs. 
Tout cela, dit alors le Sultan, ne 
vous faiſoit pas grand plaiſir, weſt - il 
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pas vrai? auſſi de quoi vous aviſiez-vous 
de devenir amoureux, pendant que vous 
naviez pas de corps. Cela etoit Pune 
folie inconcevable: car, en bonne foi, 
à quoi cette fantaiſie pouvoit-elle vous 
mener? Vous voyez bien qu'il faut 
ſavoir raiſonner quelquefois. Sire, re- - 
pondit Amanzei , ce ne fut qu'apres que 
ma paſſion fut bien Etablie , que je ſen- 
tis combien elle devoit me tourmenter, 
& ſelon ce qui arrive ordinairement, 
les reflexions vinrent trop tard. Je ſuis 
vraiment fache de votre accident ; car 
je vous aimois aſſez ſur la bouche de 
cette fille que vous avez nommee , re- 
prit le Sultan, c'eſt reellement dom- 
mage qu'on vous ait derange. 5 

Tant que Zèinis avoit reſiſte a Pheleas, 
dit Amanzei, je n'etois flatte que rien 
ne pourroit la vaincre, & lorſque je la 
vis plus ſenſible, je crus.quarretee par 
les prejuges de ſon age, elle ne porte- 
roit pas {a foibleſſe juſques ou elle pou- 


voit faire mon malheur. Pavouerai ce- 
pendant que quand je lui entendis ra- 


conter ce ſonge, que Pavois cru qu'elle 
ne devoit qu'à moi, que Jappris d'elle 
meme que Pimage de Pheleas etoit la 
ſeule qui ſe fut preſentee a elle, & que 
Cetoit au pouvoir qu'il avoit ſur ſes ſens 
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EX non à mes tranſports qu'elle avoit 
Ei dit ſes plaiſirs; il me reſta peu d'eſpoir 
Ei d' e chapper au ſort que je craignois tant, 
Moins delicat cependant que je n'aurois 
di Petre, je me conſolois du bonheur 
g de Pheleas, par la certitude que Jayoig 
0 de le partager avec lui. Quelque choſe 
| qu'il eut dit a Zeinis de ſa paſſion & de 
la fidelite qu'il lui avoit toujours gardee, 
il ne me paroiſſoit pas poſſible qu'il fat 
parvenu a Page de quinze ou ſeize ans, 
ſans avoir eu au moins quelque curioſi. 
te qui Pempecheroit de delivrer mon 
| Ame de cette captivite qui m'avoit long. 
: 2 tems paru fi cruelle, & que je preke. 
| rois dans cet inſtant au poſte le plus 
glorieux qu'une Ame put remplir. Tout 
deſeſpere que Jetois de la foibleſſe de ni. 
Zeinis, Jen attendis les ſuites avec moins I p. 
de douieur, des que je me fus perſuade I re 
que, quelque choſe qui arrivat, je ne ill 
ſerois pas contraint de la quitter. er 
Quelque affceuſe que fut pour moi ¶ at 
la tendre lethargie où ils etoient plon. i © 
gés, & que chaque ſoupir qu'ils poul- W ni 
Joient paroiſſoit augmenter encore, elle I g. 
regardoit les temeraires entrepriſes de tr 
Pheleas, & quoiqu'elle me -prouvat ai re 
quel point ils ſentoient leur bonheur, MW q 
Je priois ardemment Brama de ne point I 7: 
permettre 
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permettre qu'elle ſe diſſipät. Inutiles 
yeux ! Jetois trop criminel pour que 
deux Ames innocentes, & dignes de 
leur feiicite , me fuſſent ſacrifices. 

Pheleas, apres avoir langui quel- 

. . © # % 
ques inſtans ſur le ſein de Zeĩnis, prefle 
par de nouveaux deſirs, que la foibleſſe 
de ſon Amante avoit rendu plus ardens, 
la regarda avec des yeux qui expri- 
moient la delicieuſe ivreſſe de ſon 
cur. Zeinis embarraſſee des regards 
de Phelea , détourna les ſiens en ſoupi- 
rant. Quoi! tu fuis mes regards, lui 
dit-il? Ah! tourne plutot vers moi tes 
beaux yeux. Viens lire dans les miens 
toute Pardeur que tu m'inſpires. 

Alors il la reprit entre ſes bras. Zéi- 
nis tenta encore de ſe derober a ſes tran 
ports; mais ſoit qu'elle ne voulit pas 
relifter- long-tems , ſoit que fe faiſant 
Illuſion a elle-meme , en cedant, elle 
crit reſiſter, Pheleas fut bient6t regarde 
auſſi tendremgat qu'il deſiroit de Vetre. 

Quoique les dernieres bontes de Zei- 
nis Peufſent jette dans une tendre lan- 
gueur peu differente de celle ou mes 
tranſports Pavoient plongee , & qu'elle 
regardat Pheleas avec toute la volupte 
qu'il avoit deſire delle, elle parut ſe 
repentir de s'ètre trop liyree a ſon ar. 
Tome III. Partie Il. Q 
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deur, & chercha à ſe retirer des bras de 
Pheleas. Ah Zeinis , lui dit-il, dans ce 
ſonge dont vous m'avez parle, vous ne 
craigniez pas de me rendre heureux, 
Helas ! repondit-elle, quel que ſoit mon 
amour pour vous, {ans lui, ſans le trou. 
ble qu'il a mis dans mes ſens, vous wen 
auriez pas moins obtenu. 

Imaginez, Sice, quel fut mon cha. 
grin, lorſque j'appris que c'etoit à moi 
ſeul que mon rival devoit ſon bonheur. 
Vous devez etre content de votre vic- 


toire, continua-t-elle, & vous ne pou- 
vez {ans m'offenſer vouloir la pouſſer 


plus loin. Pai fait plus que je ne devois 
pour vous prouver ma tendreſſe, mais. 
Ah 'Zeinis! interrompit Vimpetueux 
Pheleas , &'il etoit vrai que tu m'aimal. 


Jes, tu craindrois moins de me le dire, 


ou du moins tu me le dirois mieux, 
Loin de ne te livrer a mon amour qu'a- 
vec timidite tu t'abandonnerois a tous 
mes tran{ports & tu ne croirois pas en- 
core faire afſez pour moi. Viens, con- 
tinua-t-il en &elangant aupres d'elle avec 
une vivacite qui m'auroit fait mourir , 


ſi une Ame etoit mortelle, viens, ache- 


ve de me rendre heureux. 
Ah Pheieas! s'écrie d'une voix trem- 
blante la timide Zeinis, ſonges-tu que 
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tu me perds ? Helas! tu m'avois jure 
tant de reſpect, Pheleas? Eſt ce ainſi 
qu'on reſpecte ce qu'on aime ? 

Les pleurs de Zeinis , ſes prieres, ſes 
ordres , ſes menaces, rien n'arrèta Phe- 
leas. Quoique la tunique de gaze qui 
ecoit entre elle & lui ne laiſſat jouir deja 
que de trop de charmes, & que ſes tranſ- 
ports Peuflent remiſe comme elle eroit 
pendant le ſommeil de Zeinis; moins 
latisfait des beautes qu'elle offroit a ſa 
rue, que tranſporte du deſir de voir 
celles qu'elle lui deroboit encore, il 
ecarta enfin ce voile que la pudeur de 
Zeinis defendoit encore foiblement, & 
ſe precipitant ſur les charmes que ſa tẽ- 
merite offroit à ſes regards, il Paccabla 
de carefles ſi vives & ſi preſſantes, qu'il 
ne lui reſta plus que la force de ſou- 
pirer. | 

La pudeur & Pamour combattoient 
cependant encore dans le coeur & dans 
les yeux de Zeinis. Lune refuſoit tout 
alAmant, Pautre ne lui liiffoit preſque 
plus rien a deſirer. Elle n'oſoit porter ſes 
regards ſur Pheleas, & lui rendoit avee 


| une tendreſſe extreme tous les tranſ. 


ports qu'elle lui inſpiroit. Elle defendoit 
une choſe pour en permettre une plus 


eſſentielle: elle vouloit, & ne youloit 
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plus; cachoit une de ſes beautes pour 
_ en. decouvrir une autre; elle repouſſoit 
avec horreur , & fe rapprochoit avec 


plaiſir. Le prejuge quelquefois triom. 


phoit de l'amour, & lui etoit un inſtant 
apres ſacrifiè, mais avec des réſerves 
& des precautions qui, tout vaincu 
qu'il avoit parut, le faiſoient trivmpher 
encore. Zeinis avoit tour. q. tour honte 
de {a facilite, & de ſes repugnances ; la 
erainte de deplaire a Pheleas , Pemotion 
que lui cauſoient ſes tranſports, & be. 
puiſement on un combat auſſi long be. 
voit jettèe, la forcerent enfin a ſe ren. 
dre. Livreeelle-meme a tous les deſits 
qu'elle inſpiroit, ne ſupportant qu'im. 
patiemment des plaiſirs qui Pirritoient 
. Jans la fatisfaire, elle chercha la vo- 
lupte qu'ils lui indiquoient, & ne lui 
donnoient point. 

En ce moment, outre du ſpectacle 
quis 'offrit a mes yeux, & commencant 
a craindre a de certaines idées de Phe- 
leas qui me prouvoient {on peu d'expe- 
rience , qu'il ne chaſſat mon Ame d'un 
lieu ou malgre les chagrins qu'on lui 
donnoit, elle ſe plaiſoit a demeurer, je 
voulois ſortir pour quelques inſtans du 
Sopha de Zeinis, & eluder les decrets 
de Brama, Ce fut en vain, cette meme 


— 
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puiſſance qui m'y avoit exile, S oppoſa 
\ mes efforts, & me contraignit d'atten- 
dre dans le deſeſpoir la decition de ma 
deſtinee. 

Pheleas.... O ſouvenir affreux ! mo- 
ment cruel dont idée ne s 'effacera Ja- 
mais de mon ame ! . Pheleas enivre 
d'amour, & maitre, par les tendres 
complaiſances de Zeéinis, de tous les 
charmes que j'adorois, ſe prépara a 
achever ſon bonheur: Zeinis ſe preta 
voluptueuſement aux tranſports de Phe. 
leas; & ſi les nouveaux obſtacles qui 
$oppoloient encore a fa felicite, la re- 
tarderent, ils ne la diminuerent pas. Les 
beaux yeux de Zeinis verſerent des lar- 
mes, {a bouche voulut former quelques 
plaintes, & dans cet inſtant ſa tendreſſe 
ſeule ne lui fit point pouſſer des ſoupirs. 
Pheleas, auteur de tant de maux, men ' 
etoit cependant pas plus hai; Zeinis, 
de qui Pheleas ſe plaignoit, n'en fut que 
plus tendrement aimee. Enfin un cri 
plus per cant qu'elle pouſſa, une joie plus 
vive que je vis briller dans les yeux de 
Pheleas , m'annoncerent mon malheur 
& ma delivrance, & mon ame pleine 
de {on amour & de ſa douleur, alla en 
murmurant recevoir les ordres de Bra» 
_ & de nouvelles chaines. 
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Quoi! c'eſt la tout, demanda le Sul. 
tan? ou vous avez ete Sopha bien peu de 
tems, ou vous avez vu bien peu de cho. 
ſe pendant que vous Vetiez. Ce ſeroit 
vouloir ennuyer Votre Majeſté, que de 
lui raconter tout ce dont j'ai ete temoin 
pendant mon ſéjour dans les Sopha, re. 
pondit Amanzei; & j'ai moins preten. 
du luirendre toutes les choſes que Paj 
vues, que celles qui pouvoient Pamuſer. 
Quand les choſes que vous avez racon- 
tees, dit la Sultane, ſeroient plus bril. 
lantes que celles que vous avez ſuppri. 
mees, je crois (puiſqu'il eſt impoſſible 
d'en faire la comparaiſon) qu'on auroit 
toujours a vous reprocher de n'avoir 
amene {ur la ſcene que quelques carac. 
teres, pendant que tous etoient entre 
vos mains, & d'avoir volontairement 
reſſerrè un ſujet qui de lui. meme eſt fi 
etendu. Pai tort {ans doute, Madame, 
repondit Amanzéi; ſi tous les caracte. 
res {ont agreables, ou marques au me. 
me coin; ſi Jai pu les traiter tous, fans 
tomber dans Pinconvenient d'expoſerà 
vos yeux des traits communs, ou rebat- 
tus, & ſi Pai pu n'etendre beaucoup ſur 
une matiere qui devoit, quelque variets 
que j euſſe miſe dans les caracteres, de- 
venir ennuyeuſe par la repetition conti. 

nuelle & inevitable du fond, 


wb ou 2, UV Wa, 


cox TE MORAL. 367 


En effet, dit le Sultan, je crois que 
6 bon vouloit peſer tout cela, il pour- 
yoit bien avoir raiſon; mais j'aime mieux 
qu'il ait tort que de me donner la peine 
d'examiner ce qui en eſt. Ah, ma Grand- 
Mere! continua-t-il en ſoupirant, ce 
netoit pas ainſi que vous contiez. 


FIN, 
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INTERLOCUTEURS. 


CELIE. 

LA MARQUISE., 

LE DUC. | 

LA TOUR, Valet-de-chambre de Celis, 


La Scene eſt a Paris, chez Celie; & Pac. 
tion ſe paſſe preſque toute dans une de cet 
petites pieces reculees,que Pon nomme Bou. 
doirs. A Pouverture dela Scene, Celie pa. 
rolt couchee ſur une chaiſe-longue, ſous des 
couvre-pieds d'edredon. Elle eſt en negligt; 
mais avec toute la parure, & toute la re. 
cherche dont le negligè peut etre ſuſcepti. 
ble. La Marquiſe eft au coin du feu, uy 
grand ecran devant elle, & brodant a 
tambour, | 
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SCENE PREMIERE. 
CELIE, LA MARQUISE. 
CELIE pouſſant un profond ſoupir. 


Ex verite! Monſieur d'Alintezil , 
tout mon ami que vous etes, vous m'o- 
bligez bien ſenſiblement de vous en aller. 

La ManquisE. Il eſt vrai que {a pre- 
ſence paroiſſoit vous &tre {i 3 charge, 
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que Jai peine à comprendre comment il 
ne s' en eſt pas appercu. 

CELIE. Oh! Je ne ſuis pas ſa dupe: il 
le voyoit bien; mais il trouvoit tant de 
douceur a jouer le role d'Amant outra. 
_ ge! Il croyoit meme y mettre tant de 
dignite , qu'il Etoit tout ſimple quil 
cherchat a le prolonger le plus qu'il lu 
ſeroit poſſible. | | 

LaMaRq. Les hommes, en voulant 
Hatisfaire leur vanite,nous donnent quel. 
quefois de bien riſibles ſpectacles; & je 
doute fort que s'ils ſavoient combien 
ils nous amuſent quand ils prennent avec 
nous Pair pique, & qubils winterefſent 
pas notre cœur, ils n'aimaſſent pas mieur 
renfermer leur reſſentiment que de nous 
le montrer. 

CELIE. Aſſurément! Quand l'Amout 
leur tourne la tete, on peut dire qu'il l 
leur tourne bien! | 

La MaRo. Bon! PAmour! il eſt bien 
a preſent queſtion de cela! | 

CELIE. Quoi! Eſt-ce que vous eroyer 
qu'il ne vous a pas aimee? _ 

LA MaRqQ. Je me ſouviens qu'il ma 
dit qu'il m'aimoit; & il m'a, en effet, 
tant excedee du recit de ſes tourmens, 
qu'il ſeroit difficile que je ne me le rap- 
pellaſſe pas? mais, malgre toute Pink 
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portunits qu'il a cru devoir y mettre '$ 


ils'en eſt fallu beaucoup que j'aie été 
convaincue de ce qu'il vouloit Nen je 
cruſſe. * 

CELIE. Je ne doute cependant pas qu'il 
ne vous dit très- vrai; mais comme vous 
neVignorez pas , ce n'eſt point le ſenti- 


ment que nous inſpirons, mais le ſen. 
timent qu'on nous inſpire, qui nous 


perſuade. 
LA MAR. Il falloit, à la cruelle opi- 


niatrete qu'il y a miſe, qu'il n'admit pas 


cette maxime, ou qu'il criit ce que tous 
les Opera du monde diſent, & fi fauſ- 
ſement, du merite de la conſtance. 

CELIE. Mais qu'eſpéroit-il? Ne voyoit- 
il pas bien que vous aimiez Monſieur de 
Clerval? Et fe flattoit- il de vous rendre 
inconſtante? 

La MARQ. e yon? Soit par 
le peu de cas qu'ils font de nous, ou par 
la haute opinion qu' ils ont deux-me- 
mes, avez- vous jamais vu d'homme à 
qui la certitude d'avoir un rival aimé, 
fit abandonner le deſſein de plaire? 


CELIE. Moins il pouvoit ignorer vo- 


tre facon de penſer, moins Veſpoir lui 
pouvoit ètre permis; & je m 'etonne en 
conſequence, qu'il en ait ny concevoix 


une minute. 


— 
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LA Marq. Ma faqon de penſer! Eh! 
depuis quand donc les hommes nous dé 

font ils l' honneur de nous en croire une? I no 

CELIE. A ce que je vois, Monſieur 
d' Alenteuil n'a ẽtè qu'un fou; &, qui pis M m. 
eſt, Peſt encore. Car que veulent dire 
les f cons qu'il vient d'avoir avec vous? 
Que tant qu il vous a aimèe il ait ete pi. 
que de n' avoir pas pu vous plaire, & 
que meme il vous en ait haie, ceſt un 
effet du ſentiment & de Porgueil egale. 
ment bleflſes, qui, pour etre fort injul. 
te, ne m'en ſurprend pas beaucoup 
plus. Mais ce qui, je Pavoue, me paroit 
le comble de la deraiſon , eſt quauſl 
amoureux de Madame de Palſy qu'il en 
eſt aime , il paroiſſe encore autant vous 

hair, de ce que vous n'avez point re- 
pondu à fa paſſion, que {i vous n euſſie 
pas ceſſed' en etre l'objet. 

La Mak Cela ne me ſurprend pas, 
moi. Ce weſt pas Þaujourd hut que je 
ſais que la vanite ſe ſouvient de ces 
ſortes de malheurs, long- tems apres que 
le cœur les a oublics. | 

CkELIE. 8 1 va porter a Madame de n 
Pally toute I humeur qu'il vient de nous WW 6 
montrer, je doute, quelqu*epriſe qu'elle N d 
en ſoit, qu'elle ne le trouve pas, ain 
que nous, dela plus mauvaiſe compa W { 
gnie du monde, 


Th! 
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ne? 
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La MaRqQ. Oh! Son auguſte front {e 
deridera aupres delle. Mais, eſt-ce qu'en 
nous quittant , il eſt alle a Verſailles? 

CELIE, Sans doure ! Il Pa dit, du 
moins. | 5 

La MaRq. Je n'y avois pas pris gar- 
de: mais voila ce qui s'appelle de Pem- 
preſſement! Des la nuit derniere a Paris; 
& ce ſoir auprès d' elle? Je croyois que 
rien ne pouvoit egaler le froid qu'il fait 
aujourd'hui; mais je vois qu'on pour- 
roit tres-bien y comparer le feu qui le 
brüle. 
CkILIE. Voila pourtant Pamant que 
vous avez dedaigne. | 1 
LA MAR. Et que j'ai, au ſurplus, 
Finjuſtice de ne regretter guere, comme 
vous yoyez. Il eſt vrai que, tout admi- 
rable qu'il eſt, je puis dire que j en ai 
ſur mpi copie: car par le meme tems qu'il 
va rejoindre Madame de Valſy, Mon- 
fieur de Clerval vient me retrouver. 
Mais dites moi, je vous prie, comment, 
jaloux au point on Peſt Monſieur d' Alin- 
teuil, s'arrange- t. il avec l'objet de ſa 
nouvelle paſſion? Entre nous, elle penſe 
de maniere à donner un peu d'inquietu- 
de à bhomme qui lui eſt attache. 

Ctiie. Ah! pour cela, il ſeroit, gil 
le pouvoit , plus jaloux encore que le 
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Jaloux de Navarre, que je le defierois 
den prendre: elle ne vit exactement que 
pour lui. | 

La MAR. Je le crois bien; mais c elt 
que comme elle a deja Vecu pour quel. 

ques autres avec la meme exactitude; & 
qu'elle ne les en a pas plus gardes, il ne 
ſeroit abſolument pas dans ſon tort, ſi, 
au milieu de la vive paſſion qu'il inſpire, 
il craignoit delle un peu d' inconſtance. 

CkELIE. Pour ſon affaire actuelle, elle 
tiendra ſurement ; car ca ete de {a partle 
coup de foudre le plus etonnant qu'on 
ait jamais vu. 

La MaRq. Bon! Un coup de foudre! 
Eſt- ce que vous croyez aux coups de 
foudre ? 

CELIE. Mais, Marquiſe, eſt. ce que 
vousm'y croiriez pas, vous ? 

La Mango. Je n'y ai pas, du moins, 
autant de foi qu'aux mauvaiſes tètes; 
& je ne m'en crois pas plus dans mon 
tort. Il me ſemble, de plus, qu'il en eſt 
des coups de foudre comme des Reve- 
nans. On ne voit de ces derniers, & Pon 
n*eprouveles autres, qu autant qu'on a 
la ſtupidite de croire a leur exiſtence. 

CELIE. Quoi! Vous proſcrivez ce 
mouvement dont la cauſe nous eſt in- 


connue, & qui nous entraine avec une 
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violence à laquelle on voudroit vaine- 
ment reliſter, vers l'objet qui nous en- 
chante; meme avant que de ſavoir fi 
nous le frappons auſſi vivement que nous 
en ſommes frappes nous-memes ? 

La MakqQ Non: en le croyant infini- 
ment plus rare qu'on ne dit, je ſais 
qu'il exiſte 3 mais quand je vois de com- 
bien d'horreur on le fait le prétexte, il 
gen faut peu que je ne ſois tentee de le 
jar. -- | 

CELIE. Eſt-ce donc un ſi grand mal, 
fi bimpreſſion que Pon a recue, eſt auſſi 
forte qu'elle a ere rapide, que les effets 
de la paſſion tiennent du genre de la paſ- 
ſion meme ? 8 

La MaRQ Oui, ſans doute, cen eſt 
un tres-grand: tot ou tard les hommes 
nous puniſſent de nous etre manque; &, 
moins encore pour PVinteret des mœurs 
que pour le ſien meme, une femme ne 
doit point ſe livrer avec une legerete 
qui Pexpoſe toujours plus au mepris de 
ce qu'elle aime, qu'elle wen obtient de 
reconnoiſſance. De tous les bonheurs 
que PAmour peut lui offrir, le premier, 
le plus eſſentiel, le moins ideal, eſt le 
bonheur d'etre eſtimee de ſon Amant. 
Si le caprice ne le recherche point, PA- 
mour ne ſauroit gen paſſer; ou, du 
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moins, ne s'en paſſe jamais {ans en tre 
cruellement puni. | 

CELIE. Et pourtant, ſe rendre promp. 
tement ; ſe rendre tard; etre eſtimer à 
caule de Pun, mepriſee par rapport à 
Fautrez tout cela, dans le fond, pure 
affaire de prejuge. | 

La Marq. Je ſuis fort eloignee dt 
penſer comme vous ſur cela; mais en 
ſuppoſant que vous euſſiez raiſon, tout 
prejuge, des qu'il peut ètre la ſource 
ou le ſoutien d'une vertu, quelle qu'elle 
ſoit, ne mérite pas moins de reſpect que 
le plus inconteſtable des principes. 

CIE. A vous parler naturellement, 

Je crois bien chimerique la difference 
qu'on s'efforce Aetablir entre ces deux 
 choles-la. | 

La Max. Pardonnez moi: il y ena 
une entr'elles; & meme beaucoup plus 
reelle que vous ne penſez: ceſt quell 
les prejuges nous ſoutiennent julqu'a 
Poccaſion, ils nous y laiſſent; & que 
les principes nous la font braver. 

5 Quoi! Is nous font braver 
P Amour! les principes! Il faut avouer 
qu'ils ont la un bien beau ſecret! 

La Marq. Non, il ne le font pas 
braver: nous;jn'en cedons pas moins; 
mais nous en cedons avec plus de no- 
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blefſe. Tout ce qui nous heurte ne nous 
fait pas tomber. Si, comme il neſt que 
trop vrai, les principes ne triomphent 
point de la ſenſibilitè du cœur, ils ont, 
du moins, le pouvoir de dithper les il- 
luſions de l'amour- propre; de maitriſer 
imagination; de commander aux ſens: 
& quand une femme wa pas contr'elle 
de ſi redoutables ennemis, & qu'il ne 
lui reſte plus que PAmour a combattre , 
encore pour la vaincre, faut-il qu'on 
lui en inſpire 5 & quand la ſotte ambi- 
tion de tourner des tètes, & la vanité 
ne la ſeduiſent point, cela ne devient 
pas ſi facile. 

CELIE. Vous attribuez donc a la va- 
nite bien de Pempire ſur nous ? 

La Mak. Pour juger combien aiſe. 
ment on flatte la notre, il ne faut que 
conſidérer avec quelle facilite on la 
bleſſe. : | 

CkLIE. Si elle eſt tout a-la-fois auſſi 
puerile & auſſi delicate que vous le pre- 
tendez, je crois que Pon doit moins en 
accuſer la nature, qui, a cet egard, peut- 
etre, a moins de tort avec nous qu'on 
ne le dit, que notre education qui ne 
nous la tourne que ſur de petits objets; 
& les hommes qui, par le genre de leurs 
eloges, achevent toujours en nous, ee 
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que Peducation mwavoit fait que com. 
mencer. 
La MaRq. Le premier de ces repro. 
ches eft tres-fonde, fans doute; quant ay 
ſecond, on pourroit y repondre, que 
comme quand Pon tend un piege a quel. 
qu' animal que ce ſoit, on a ſoin de le 
munir de Pamorce qui a le plus en elle 
de quoi Þ'y attirer; de meme les hom. 
mes ne nous diſent tant que nous ſommes 
belles, que parce qu'ils ſavent que de 
tout ce qu'ils pourroient nous dire, ce 
ſera ce qui nous flattera le plus; que Pa. 
mour- propre eſt toujours en nous plus 
ſuſceptible de reconnoiſſance que le 
cœur; & que la plus ſüre voie quiils 
aient pour gagner le dernier, eſt de 
flatter l'autre. Si donc nous ne priſions 
la beauté, & la peine qu'ils prennent de 
nous vanter nos charmes, que ce qu'elles 
valent en effet; que nous miſſions 4 
etre eſtimables, la vanite que nous met- 
tons a n' etre que belles; que nous crul- 
ſions enfin (ce qui eſt de la derniere & 
de la plus inconteſtable verite) que V'A- 
mour promet plus de bonheur qu'il n'en 
procure, & que la Vertu en procure 
toujours plus encore qu'elle n'en pro- 
met; vous verriez que leurs triomphes 
& nos chiites ne ſeroient pas ſi frẽquens; 
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&que, (i ſi nous le craignions davantage, 
le matheur d' aimer ne ſeroit plus fi ſou- 
yent compte parmi les notres, 

CEL. Je ne ſuis point ſurpriſe qua- 
vec une pareille facon de penſer , vous 
zyez tant fait attendre a Monſieur de 
Cerval fon bonheur. 

La Mag. Il eſt vrai qu'il ne m'a pas 
conquiſe a bon marché. 

CkLIk. Ah! Dites-moi un peu, je 
vous prie, Marquiſe , comment vous at- 
taqua-t-il? f 

La Mak Comme, apparemment, 
il falloit que je le fuſſe, puiſqu'il m'a 
priſe. 

CüLIk. Je vous demande pardon; = 
mais c'eſt que je me ſouviens de lui avoir 
vu certain air leger qui, dans vos idees 
ſur-tout cela, ne devoit pas le rendre 
fort propre à vous plaire. 

La MARqQ. A cet egard, les femmes 
wont guere a ſe plaindre des hommes, 
que quand elles auroient à ſe plaindre 


delles-memes. Je puis vous afſurer, par 


exemple, que ſi Monſieur de Clerval ne 
m' eut pas dit quelle avoit ete ſur cela ſa 
methode la plus ordinaire, je n'aurois 
jamais eu de quoi m'en douter; mais 
malgre cela, je ne ſerois point ſurpriſe | 
qu'en certaines occaſions, Vair leger 
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dont vous parlez , ne lui parùt encore 
néceſſaire. 

CELIE. Comment! En de certaines 
occaſions! Eſt-ce que vous ne Pauriez 
pas rendu fidele? 

La Mak. Non; mais conſtant; & 
à mon ſens, Ceſt beaucoup plus. 

CELIE. Quoi! Vous lui paſſez des 
infidelites! 

La Marq. Je crois, en effet, lui en 
avoir pardonne quelques-unes. 

CELIE. Aflurement, vous etes douee 
d'une belle patience ! 

La MARO. Bon! Quand on eſt ſire 
du cœur d'un homme, qu'on le connoit 
honnete , & que l'on ſent que, du core 
des choſes qui ſeules ſont en droit de 
former un attachement durable, on a 
de quoi le fixer, qu'importent tous ces 


petits ecarts dans leſquels les enträ- 


nent Poccaſion, le caprice, & cette fu- 


reur de conquerir qu'ils nous repro- 


chent tant; & dont j je les crois, pout 
le moins, auſſi atteints = nous-me- 
mes? 

CELIE. En verite! Je ne vous con. 
cois point. 

La Mao. Il eſt pourtant bien aiſe 
de me concevoir: c'eſt que Yai moins 
de vanite que d'amour; & que je ne 
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confonds pas avec ſes ſens, les ſenti- 
mens de ce que Jaime. 

CELIE. Mais, fi je m'en ſouviens tie, 
je ne vous ai pas toujourt vue ſi tran- 
quille. 

La MaRqQ. Je l'avoue; & col etoit 


| tout ſimple: Monſieur de Clerval avoit, 


dans le monde, plus uſe fon imagina- 
tion que ſon coeur; mais je wen ſa- 
ois rien; & la peur m'etoit permile. 
Rien, il eſt vrai, n'ẽgaloit ſa vivacite 
pour moi; mais quoiqu'il pariit fort 
amoureux , il ſe Pouvoit qu'il ne fat 
qu 'ardent, & qu'il s'y trompat lui-meme. 
Dailleurs, la galanterie natureile de 
on eſprit; la nobleſſe', & les agremens 
de {a figure; la faqon dont il avoit 
vecu dans le monde; fa reputation aſſez 
faite pour alarmer un coeur tendre; 
ridèe qu il ſembloit avoir des femmes: ; 
&, qu'à celles qui Pavoient occupe juſ- 
ques-la, il ne ſe pouvoit point, en 
elfet, qu'il men elit pas priſe, juſti- 
hotent ma defiance. S'il ne m'eũt ja- 
mais montre que des deſirs, il ne Pau- 
toit pas bannie; il m'a prouve de Pel- 
time, & m'a tranquilliſce. 

CELIg. Vous etes aſſuréèment une 
Maitreſſe bien commode ! Vous croyez 
donc, comme ils voudroient que nous 
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fiſſions toutes, qu'ils peuvent tre in: 
fideles, & n'en pas moins aimer? 

- La MarqQ. Sans doute: ils ſont nes 
libertins : tout les tente; mais tout ne 
les ſoumet point; & je ne trouve pas (i 
chimerique, la difference qu'ils s'obl. 
tinent a mettre entre ces deux ch) ſes. 
la. Encore une fois, fantaiſie n'eſt pas 
amour; & ſi j'ai vu Monſieyr, de Cler. 
val revenir quelquefois a moi un peu 
eteint, je ne Pen ai pas moins retrouys 
fort tendre. 

CELIE. Je ne ſais que vous dire; 
mais il me ſemble que vous riſque: 
5 de lui permettre de ces ecarts- 
* 5 | 

LAMARO Je riſquerois beaucoup plus, 
ſelon moi, a les lui defendre. Tout ce 
qu'on gagne A gener les hommes dans 


leurs caprices, C'eſt de les y attacher 


da vantage; & quelquefois de leur en 
faire des paſſions. Je veux, d'ailleurs, 
qu'il en ſoit ramene par le vuide qu'il 
y trouve; le got du plaiſir ne Suſe 
en eux que par le plaiſir meme. $'il met- 
toit de Fair a toutes ces miſeres-la, loin 
qu'il ſe corrigeat d'y attacher une ſorte 
de prix, il tiendroit ſans doute a la 
fureur des conquetes juſqu'a Page au- 
quel elle ne peut plus donner que le 
dernier, 
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dernier, & le plus dégoũtant des ridi- 
cules: mais il n'eſt que libertin; & avec 
la facon de penſer que je lui connois, 
il ne me ſera pas bien difficile de le 
faire revenir du travers dont, par le 
ſecours du tems, & de ſes ſeules ré- 
flexions, il ſentiroit de lui-meme tout 
le faux. | | 

CELIE. Je ne puis, Marquiſe, que vous 
admirer; vous imiter , ne ſeroit pas 
en mon pouvoir. Helas ! Le pauvre 
Prevanes a fait vainement tout ce qu'il 
a pu pour que je penſaſſe comme vous: 
nous avons eu pour cela des ſcenes !. 
Ah! que je me les reproche aujour- 
d'hui! Qu il m'eſt affreux de me ſou- 
venir que Yai cent fois fait le malheur 
de {a vie 1. ., Grand Dieu! Quelle idee!... 
Et il weſt plus! 

La MaRqQ. Eh! Celie ! Quel Mal- 
heureux ſouvenir! ... Mais jentends une 
chaiſe : c'eſt ſarement le Duc. Voulez- 
vous que je le gronde d'etre arrive fi 
tard? Vous verrez un homme bien em- 
barraſſe, Il eſt tout- à fait plaiſant quand 
i croit m'avoir donne de Phumeur. 

CELIE. Helas! Marquiſe, que vous 
ttes heureuſe! La ſeule felicite qui puiſſe 
me reſter au monde, eſt le ſpectacle 
de la votre. Puiffe-t-elle etre auth du- 
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rable que vous le meritez ! (Elle pleure.) 

La Marg. Savez- vous bien qu'il va 
croire que c'eſt {a preſence qui vous af. 
flige; & qu'il ſe flattoit de vous retrou- 
ver plus riſonnable! * 


1 


DAD 
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SCENE II. 


Les memes , LE DUC DE CLER. 
VAL, LA TOUR aunongant M. 
le Dae de Clerval. 


C:4 tin 


As ! quiil entre, La Tour, qu'on 
diſe la- bas que je ne veux abſolument 
voir perſonne de la journèe; & que le 
| Suiſſe le retienne bien; entendez- vous? 


La Tour, Oui, Madame. Mais cet 


ordre ſera, je crois „fort inutile; & a 


Theure qu of eſt, Madame n'a pas de vi- 


ſite a craindre. 

CELIE. A Pheure qu'il eft ! 

LA — Oui Madame, a cauſe du 
tems qu'il fait. 1 

CtLIE. Que vous tes impatientans, 
vous autres, avec vos raiſons! Les im- 
portuns ne marchent-ils point par tous 
les tems? (Le Duc entre.) 
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Ah! Bon ſoir, mon cher Duc. Que 
vous Vous etes fait attendre ! Se peut- 
1 que vous ſachiez a quel point votre 
preſence m'eſt neceflaire ; & que vous 
ayez la barbarie de m'en priver ! 

LE Duc. Je ne croyois en verite pas, 
1a chere Celie, que mon abſence dureroit 
fi long-tems , ſur-tout, etant parti, {ur 
de Pagrement de ma Charge: mais Ja- 
vois à traiter avec le Miniſtre de cho- 
ſes particulieres; & puis une promo- 
tion qui eſt venue tout dun coup {ur 
le tapis, m'a arrete encore. Je vou- 
lois finir mes affaires, ſavoir fi, par 
halard, je n'etois pas oublie dans la 
promotion; & tout cela m'a arrets 
ſuſqu'à cette apres-dinee. Enfin, j'ai tout 
termine; & vous voyez a-la-fois, en 
ma perſonne, un des... de Sa Majeſte, 
Kun Lieutenant-General de ſes armees. 
Ne vous parois-je pas bien venerable ? _ 

( ſalue In Marquiſe, & lui baiſe 
fort tendrement la main. in 

La MaRqQ. Nous vous faiſons ſur 
tant d'honneur & de gloire , nos tres- 
ſinceres complimens; mais, ſans y met- 
tre d' humeur, il me ſemble que vous 
auriez pu venir les recevoir plutot. 

LE Duc. puiſque je ne Pai pas fait, 
&la ne doit point vous paroitre vrai- 
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ſemblable. Premierement il falloit que 
je remerciaſſe. .. 

LA Margo. Ah! ſans doute ! Vous 
avez dit au Roi de fort belles choſes. 
Pourriez-yous retrouver quelques traits 
de votre harangue? Je crois que cela 
etoit lumineux. 

Le Duc. Mais il n'en faut pas moins 
attendre Pinſtant de ſe montrer avois, 
de plus, a preter ſerment, „& je nai 
pas, comme de raiſon , été maitre d'en 
preſcrire Pheure. 

La Mang. Je ne vous attendois 

qu'aujourd'hui : mais je nvetois flattee 
que vous viendriez diner avec nous; 
& je ſuis très-ſerieuſement piquee que 
vous ne Payez pas fait. Vous vous etes 
donc bien amuſe a Verſailles? 
LIE Duc. Beaucoup, aſſurément. Ce 
welt pourtant pas la multiplicite des 
plaifirs que jy goùtois, qui m'y a re- 
tenu : jen etois meme parti dafilez bonne 
heure pour Etre ici au moins deux 
heures plutét; mais le tems eſt ſi de- 
teſtable, & ie pave fi mauvais , que 
mes chevaux ſe ſont abattus vingt fois, 
& que Jai cru tout autant, que je fe 
rois force de coucher en route. 


La MAnq. Ah oui! vols de belles 


ercuſes! ? 
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CELIE. Mais, Duc; ne voudrier- 
vous rien prendre? 

LE Duc. Je vous rends graces, Ma- 
dame. Taurois diné par pure complai- 
ſance , fi je fuſſe arrive chez vous 4 
tems pour cela; & je men trouverat 
mieux de ne Pavoir pas fait. Seulement, 
jour vous faire plaiſir, fapprocherai du 


fell. 


CkIIx. En effet! il doit etre gels. 
Le Duc. Ah parbleu ! toutes les 
eliſſes du monde ne garantiroient pas 

du froid qu'il fait aujourd'hui: il eſt tel, 
que je ne crois point, la fameuſe & 
terrible nuit de la retraite de Prague, 
en avoir efſuye un plus vif. Mais ne 
paſſons- nous pas enſemble le reſte de 
la journée? 

LA MaRq: Cetoit mon intention ce 
matin 3 mais Jai tant d'envie de vous 
puniTr.... | 

LE Duc. Eh! Quand je ne vous au- 
rois vue que d'un quart d'heure plus 
tard, euſſe-je meme, en cette occaſion, 
autant de tort que Jen ai peu, ne me 
trouveriez- vous pas ſuffſamment puni? 

LA MARQUISE er lui tendant la main. 

Oui, Duc; & trop meme de la peur. 

CELIE. Ah, M. de Clerval, n'auriez- 
vous pas en chemin rencontre M. d' A. 
linteuil? by | 


. „„ 


qu'il eſt ici? 


ment. 


Et il eſt alle a Verſailles comme cela, 
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pliquez- vous. Qu” et- ce que cela veut 
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LE Duc. D'Alinteiiil! Non, eſt.ce 


CkELIE. Oui, Thier au ſoir ſeule. 
LE Duc. Parbleu! tant pis pour lui. 


tout legerement ? 

CELIE. Afurement ! Et pourquoi 
donc pas? Il ne m'a point dit qu'il lui 
füt defendu d'y paroitre. 

LE Duc. Ah! ce welt point cela: 
mais c' eſt que Madame de Palſy na 
point du tout Pair de Py attendre. 

CELIE. Bon! Vous verrez qu'il aura 
oublie de Pinſtruire de ſon retour? 

LE Duc. Mon Dieu! je ne doute 
point du tout qu'il ne Pen ait informee; WM. 
mais elle pourroit, malgre cela, ne s 
Pen pas attendre davantage. | 0 

CELIE. Vous me feriez mourir ! Ex. 


dire ? 

LE Duc. Eh bien! ie, puil. 
qu'il faut parler {ans detour, c elt qu'il 
court le riſque du monde le plus grand 
de ne la pas retrouver abſolument telle 
qu'il la laiſſèe. 

CtLIE. Ah! ceſt une calomnie bien 
atroce, & bien du pays en vous ve- | 
nez. 
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LE Duc. Ma foi, Madame, j'igno- 
re i c'eſt, comme vous le dites, une 
calomnie du pays: en tout cas, Jy en 
ai quelquefois entendu dans leſquelles 
la vraiſemblance wetoit pas tout-a-fait 
fi menagee. | — hank 

CELIE. Cela m'outre de fureur! Une 
femme qui b'adore! qui, de notoriete 
publique, ne vit que pour lui! 

LE Duc. Mais, Madame, eſt-ce que 
depuis que vous exiſtez , vous n'avez 
jamais vu la notoriete aller de cote & 
autre. 1 | 

La MARO. Quiluidonne-t-on ? 

LE Duc. Rien autre choſe que le pe- 
tit Frecourt. | 

CELIE. Un enfant! Cela peut- il 
simaginer! Que peut-elle attendre de 


cela? 


LE Duc. Comme c'eſt un calcul 
qu'elle n'a pas eu la bontè de faire avec 
moi, c'eſt ce que j' ignore; mais ce qut 
doit vous tranquilliſer pour elle, o' eſt 
qu'elle a trop d' uſage de ces ſortes d'af- 
faires, pour qu'elle eiit pris Frecourt , 


{i elle ent cru , en s'arrangeant avec 


lui, en faire une ſi mauvaile. 
CkLIE. Je wen reviens pas! Un en- 


fant! 
R 4 
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LE Duc. C'eſt peut - etre pour {+ 
delafſer des hommes faits. 

CEL1E. Si ce que vous me dites ef 
vrai, je plains bien ce pauvre d' Aliu. 
teuil, il ſera encore plus déſeſpèrè que 
ſurpris. | 

LE Duc. Oh! pour vrai, rien ne 
Peſt d'avantage, ni mieux conſtaté. Je 
les ai vus enſemble; & c'eſt a qui des 
deux s' affichera avec le moins de mena- 
gement: mais eſt- ce que d' Alinteuil 
comptoit ſur elle à un certain point! 
Cela ne ſe peut pas! | 

La MaRq. Pardonnez-moi : le moyen 
qu'il pit faire autrement? Cetoit , de 
la part de Madame de Palſy , le coup 
de foudre le plus marque qu'on eilt j. 
mats vu. he N43 5 

LE Duc. Ah! ceſt autre choſe : je 
n'ignore pas qu'elle y eſt ſujette ; & 
quand ce ſeroit un mal de famille, je 
men ſerois pas bien etonne : il y a des 
races ſi malheureuſes! 


La MarqQ. Mais, ce petit Frecourt 


avoit quelqu'un, ce me ſemble? 

LE Duc. Oui, une certaine Madame 
de Spree : cette grande, grande femme, 
qui m'a affaire nulle part, & que Pon 
trouve par-tout, & avec qui Frecourt 
avoit tout-a-fait Pair d'une mouche qui 
le ſeroit etablie ſur un coloſſe. 
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Fh mais! Parbleu, d'Alinteuil wa 
qu'a la prendre, lui; elle ne cherche 
qu'un vengeur; & j'ai vu meme le mo- 
ment qu'elle alloit preſenter un placet 
pour qu'on lui en fournit un: 8 
La Mako. L'idée eſt, aſſuréèment, 
ingenieuſe : mais {i Monſieur d' Alinteiiil 
eſt ſi deſeſpere de l'inconſtance de Ma- 
dame de Valſy, il wa quia regarder {on 
aventure avec Frecourt, comme une 
diſtraction, & Vattendre au reveil. Ou 
je me trompe fort, ou cela ne ſera pas 
bien long. Pp 
LE Duc. I y a toute apparence, de 
plus quand elle voudroit que cela du- 
rat, Penfant ne le voudroit pas, lui; 
car il eſt convaincu qu'on ne ſauroit 
avoir avec les femmes, de trop mau- 
vais procedes; & en conſequence d'une 
opinion fi raiſonnable , il en adeja per- 
du deux. Ah! c'eſt une jolie creature! 
Sans principes , {ans mœurs, mechant 
deja comme un aſpic, ne dilant pas un 


mot de vrai. Son education n'a ſure. 


ment pas ete perdue: auſſi etoit-il en 
main de mattre. | 
La MaRq. Ah! Laiſſons, pour ce qu'ils 


font, tous ces gens-la. Dites- moi, un peu, 


je vous prie, Monſieur de Clerval, avez- 
vous vu la-bas la petite Ducheſſe? ſau- 
KR 5 
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riez- vous pourquoi je ne ſaurois oh. 
tenir un mot de reponſe? - 

LE Duc. Ah! parbleu! Oui, Ma. 
dame, vous ecrire! Elle eſt vraiment 
bien en état de cela! 

La MaRO, Ah! mon Dieu! Vous 
me faites trembler! Que lui eſt-il dono 
arrive? Seroit-elle malade? 

LE Duc. Raſſurez- vous, Marquiſe; 
elle n'en mourra point, ce qu'on croit, 
du moins: c'eſt que, tout uniment, 
Fleſſac Va quittèe, & qu'elle en eſt d' une 
deſolation incroyable. | 

La MaRq. Pleſſac Va nine” Ne 
plaiſantez-vous pas? 

Ix Duc. On ne peut pas moins. 
La MaRq. Pleſſac la quittee ! Voila 
encore un plaiſant animal, pour ſe 
donner les airs d'etre inconſtant! Cela 
lui va bien! Et qui a-t-il pris, lui? 
Car encore faut-il bien qu'il ait pris 
quelqu'un. 

LE Duc. La grofſe canreſe „ ſeule. 
ment; & Pon peut dire qu'à tous egards, 
ce welt pas prendre fi peu de choſe. 

CELIE. Mais, il faut donc que la 
tete lui ait tourne d'aller quitter une 
femme charmante pour une.... En Ve- 
rite ! vous tes auſſi trop incompre- 


henſibles. 
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CblIxE. Fa groſſe Comteſſe eſt done 
bien fiere ! Eh! a-t-elle auth quitte quel- 
qu'un pour prendre Pleſſac? Etoit-elle, 
par haſard, en état de faire un ſacri- 
bee? | 

LE Duc. Oh! oui; elle avoit de- 
puis douze ou quinze jours, un M. 
les R. . . la plus belle creature du Con- 
ſeil, qui, dit-on , ne revient pas d'ëton- 
nement de la fragilite des honneurs & 
des plaiſirs de la Cour. On m'a dit 
encore, qu'il avoit eu P'intention de 
propoſer a la Petite, d'unir leurs dou- 
leurs & leurs cœurs; mais que quel- 
qu'un qui la connoit, & qu'il a' con- 
julte la-deſſus, lui a conſeillè de men 
rien faire. Le pauvre homme en eſt 
donc reduit a ſecher dans les feux & 
dans les larmes! Et pour qui? 

LA MaRQ. Tout ce qui ſe paſſe dans 
le monde, eſt, en verite, bien ridicu- 
le! Eh! pourquoi ne revient-elle pas 
ici? Elle wa, actuellement, rien a faire 
a la Cour. „ | 

LE Duc. Pardonnez- moi, Madame, 
elle y eſt couchée, pouſſant les hauts 
cis, & n'y voulant voir que fort peu 
de monde. i 
LA MarqQ. Quelque peu qu'elle y 
en puiſſe voir, elle YO voit en- 

| 6 
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core que trop. Le beau ſpectacle qu'elle 
y donne! C'elt un pays on Pon elt bien 
compatiſſant, & ſur- tout a des malheurs 
de Peſpece du ſien, pour S“ obſtiner, 
comme elle fait, a y reſter. Il faut qu'elle 
Joit folle! Je lui ecrirai demain, que 
Je veux abſolument qu'elle revienne ici. 
Eſt-ce-la tout ce qui eſt arrive en in. 
conſtances? a 
LE Duc. Ce ſont du moins , les 
ſeules marquees, & dont on parle. 
LA Marg. Mais ce n'eſt pas trop 
en huit jours. 5 

LE Duc. En effet, j'ai vu des ſemai. 
nes qui rendoicut davantage. Ma foi! 
on a bien raiſon de le dire; tout de- 
perit. 


SCENE III 
Les mimes, LA TOUR. 
La Tour, la Moraniit. 
| ADAME, voila une lettre pour 
vous, de Madame la Marechale : celui 


de ſes gens qui Va apportee , en attend 
la repoule. | 


I 
? 
] 


ur 
ui 


id 
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LA MakrqQ. De ma mere! Voyons- 
(Apres avoir lu.) C'eſt une de ſes fem- 
mes qui m' crit de {a part, qu'elle ſe 
trouve plus mal, & qu'elle me demande. 
Cela change furieuſement ma marche. 
4 la Tour, je vous prie, dites que je parts; 

& faites avertir mes Porteurs. ¶ La 
"Aa ſort. |] 

LE Duc. Cela arrive bien mal-+- 
propos! Il y a mille ans que je ne vous 
ai vue. | 

LA Magd. Je ne ſens pas moins vi- 
vement que vous- meme cette contra- 
diction; mais vous ſeriez, avec juſtice , 


le premier a me blamer , ſi je man- 


quois à un devoir auſſi ſacrè que Veſt 
e devoir qui nvappelle : & quand je ſe- 
rois, par mon inclination, moins por- 
tee à le remplir, je le ferois „ne füt- 
ce que pour me conſerver votre eſtime. 
Adieu, ma chere Cele; je vous le laiſſe; 
celt a regret que je vous quitte: mais 
vous voyez bien vous-mème que je ne 
puis faire autrement. 

LE Duc. Quand vous verrai- -je | 
done ? 

La MAR. Ce ſoir, peut etre. Ma me- 
re, comme vous ſavez , eſt accoutumee 
3 > croire plus malade qu'elle ne beſt. 
Il ſe peut donc que ce qui me paroit 


- 
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lui cauſer les plus vives allarmes, ſoit 
aſſez peu de choſe. Si je ſuis aſſez heu- 
reuſe pour ne m'y pas tromper , je pour. 
rai rentrer chez moi de bonne heure; 
mais, Je m'arrète ici trop long - tems, 
Adieu; a tantot; je m'en flatte, du 
moins. i 

CELIE. Adieu, Marquiſe Je vous 
verrai demain, n'eſt-ce pas? 

La Mako. Oui, ſi cela m'eſt poſlible, 

LE Duc. Avec la permiſſion de Cele, 
Madame, je vais vous conduire a votre 
nn 

Celis. Je ne doute pas qu apres 


avoir été ſi long-tems ſans la voir, 


vous n'ayez plus d'une choſe a lui dire: 
Pen ai, de mon c6te, quelqu'une a 
faire, & vous m'obligerez, Duc, de ne 
pas vous gener. (16 paſſent dans une 
autre Piece. ) 
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I IF 
LA MARQUISE, LE Duc. 
L Du c. 


1 * 
» 


/ 


P ARBLEU ! Pai donnela dans un beau 
piege , moi! | a 

La Mak. Dans lequel, donc? 

LE Duc. Quoi! N'avez- vous pas 
entendu le maudit ordre qu'elle a don- 
ne pour fa porte? Et vous encore, qui 
me condamnez A paſſer ici la journee 
fans vous! 

La Mak. Ce n'eſt pas moi, mais les 


circonſtances, qui vous y condamnent. 


Au reſte, le grand malheur que de paſ- 
ſer quelques heures tete a tete avec une 
jolie femme, & d'ètre ſar qu'on ne ſera 
pas interrompu! e 

LE Duc. Et qu'on parlera toujours 
de la meme choſe. Paimois ce malheu- 
reux Prevanes , aflurement 3 & je crots 
Favoir prouve : mais pourtant, elle me 
fera mourir d'ennui, ſi ceſt lui qui fait 
toujours le fond de Pentretien. 2 

La Mak. Prevanes! Qui eſt cet hom- 
me-la ? : = 
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Ls Duc. Vous me confondez par 
cette queſtion. 

LA MAR. Helas! Cele pourroit vous 
la faire; & avec bien plus de inceri- 
te que moi. 

LE Due. Cela ſeroits-il poſſible? 

La MAR. Eh! pourquoi pas? 

LE Duc. Ah! Quelle horreur! - 

La Mas. Celles de ce genre-la ſont 
fi communes ! 

LE Duc. Quai! Ce meme homme 
qu'elle devroit eternellement pleurer, 
ou du moins, n'oublier jamais; à qui 
elle doit tant! du ſouvenir de qui, il 
n'y a encore que huit jours, elle pa- 
roiſſoit ſi remplie, & dont elle vouloit 
qu'on ne füt pas moins occupe qu'elle. 
meme , eſt pour jamais aneanti dans ſon 
coeur ! 

LA Mar, A parler ſerieuſement, Jal 
tout ſujet de croire que ce que vous 
avez le plus a craindre , welt pas qu'on 
vous en entretienne trop long- tems; 
a moins, cependant, que vous ne fal. 
fiez Pecourderie de lui en parler le pre. 
mier; car en ce cas, il eſt certain que, 
quelque epuiſe que ſoit pour elle ce ſu- 
jet, elle le traitera avec une etendue a 
vous deſeſperer. 


WF” Doe. Qui! Moi! Ah parbleu! 


que, ſi ma conjecture eſt juſte, ce ne 
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je vous reponds de ne lui en pas plus 
parler que ſi je ne Peufle jamais con- 
nu: mais vous verrez que, malgre cela, 
je ſerai aſſeʒ malheureux pour qu'elle 
m'en aſſaſſine. 

La Mar. Eh non! vous dis-je; nous 
avons dine tète-A-tète: malgre {on pre- 
tendu degout pour la nourriture , & 
cet eſtomac rebelle qui, ſelon elle, ne 
veut plus rien digerer , elle a mange 
beaucoup mieux que moi, qui faiſois 
diette depuis vingt- quatre heures. Apres, 
nous avons eu enſemble une fort lon- 
que converſation, laquelle, par paren- 
theſe , auroit pu faire preſumer a quel- 
qu'un qui Pauroit entendue, que Pune 
de nous deux ne meritoit pas d'avoir 
un Amant; mais non qu'elle en eùt un 
a regretter : & le pauvre Prevanes, en 
effet, n'y a, je crois, ete nommè qu'une 
ſeule fois: encore a-ce ete par haſard. 

LE Duc. De bonne foi! vous croye 
qu'elle ne le pleure plus? 8 

La Mak. Ce ſeroit, peut-ètre, un 
peu trop dire; mais, du moins, je 
doute qu'elle le pleure encore long- 
tems, & que mème, aujourd'hui, elle 
ne pit ſe paſſer de donner des larmes 
a {a memoire. Ce n'eſt pas, cependant, 
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ſoit bien malgre elle, que cela lui ar 
rive. Elle aimoit Prevanes ; mais cetoit 
a la maniere, & elle a, par malheurM fait 
pour elle, une de ces ames qui, que. & 
que deſir qu'elles euſſent que le ſenti. i ce 
ment .prit {ur elles plus d'empire, nol | 
peuvent jamais s' affecter quia un certain Ml ſe 
point, & pour qui, ſur-tout, la douleur pre 
eſt un fardeau inſupportable. Auſſi, nM M. 
voudrois- je pas repondre que, force: MW qu 
de paroitre devant nous, amis intimes IM bie 
de ſon malheureux Amant, & conk- | 
densde leur tendreſſe, auſſi aMigee qu elle 25 
ſent qu'elle devroit l'ètre, notre pre. 
ſence ne lui fat a preſent , plus a char. 
ge qu'agréable, ou neceſſaire. 

Le Duc. En ce cas, pourquoi vou- 
loir que nous ſoyons ſans cefle aupres 
d'elle? A quoi peut lui ſervir cette faul. 
ſeté? 

La Mar. A ticher de nous impoſer 
Tur l'ètat de ſon coeur, & fur la hon- 
teuſe facilite avec laquelle elle s'eſt con- 
ſolèe de Prevanes: car, dans le fond, 
il ne ſe peut pas qu'elle ne $en trouve 
interieurement fort degradce. Plus de 
certaines douleurs ſont decidees hono- 
*rables, plus auſſi Pon doit cacher que 
Pon eſt incapable de les ſoutenir long- IM © 
tems: elle tache donc de maſquer Pame n 
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quelle a, de celle qu'il ſeroit beau 
d'avoir; & c' eſt preciſement ce qui 
fait qu'elle ne veut montrer à perſonne, 
& moins encore a nous, qua qui que 
ce puiſſe etre, la ſienne telle qu'elle eſt. 

LE Duc. Mais, croyez-vous qu'elle 
ſe conſole de Prevanes au point d'en 
prendre un autre ? | 

La MAR. Je wen ſais rien; mais 
quand cela arriveroit, je wen ſerois pas 
bien ſurpriſe: elle n'eſt pas morte. 

LE Duc. Ah! cela ſeroit affreux, 
apres ce qu'il a fait pour elle! 

La Mar. Affreux, Jen conviens; fort 
ordinaire pourtant. Ce welt pas ſa faute, 
a elle, s'il a gagné une fluxion de poi- 
trine en la veillant dans la maladie dont 
elle a penſe mourir, & Sil en eſt mort, 
elle Va pleure: fi ce metoit pas tout ce 
qu'elle lui devoit, c'etoit, du moins, 
tout ce qu'elle pouvoit faire pour lui. 
Eh! qui ſait, en cas qu'il en fat re- 
venu, s'il ne Pauroit pas trouvee en- 
core plus ingrate? Nous ne recompen- 
ſons jamais les ſacrifices que l'on nous 
fait, que quand nous ſommes dignesqu' on 
nous en faſſe. Celie, charmante par la fi- 
gure, avec de Feſprit , ne penſant peut- 
etre point dans le fond abſolument mal, 
n' en eſt cependant pas plus faite, par ſon 
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exceſſive legerete , pour s'attacher yy 
h&nnete homme; & ce weſt pas d'au- 


com 

jourd'hui que je vous le dis. trol 
LE Duc. Ah! Ce n'eſt pas, non plus Ml mei 
d' aujourd'hui que je la connois. [ 


La Max. Ah.! ah! Eft-ce qu'elle ay. 
roit eu des vues ſur vous? 

Le Duc. Je Vignore : & cela vous 
prouve que je wai pas eu lieu de | 
croire. 

La Mar. Cela m'étonne, pour be 
moins, autant de votre part que de h 
8 

LE Duc. Vous avez raiſon: il eſt, 
au premier coup d'œil, aſſez ſinguliet 
que nous n'ayons pas eu de fantaiſie 
Pun pour l'autre. Je crois que ce qui 
en eſt cauſe, c'eſt que depuis que nous 
ſommes tous deux dans le monde, nous 
ne nous ſommes jamais vus que reſpec- 
tivement occupes. . 

La MAR. Bon! Vous tes bien gens, 
tous deux, à tenir à ce que vous faites, 
au point qu'il ne vous naiſſe pas de ca-. tj 
prices. TMs ho | 

ILE Duc. Et puis, je ne ſais pas, elle N q 

ne m'a jamais plat. | t 
LA MAR. Cela eſt encore fort ex. e 

| 

{ 


traordinaire, par exemple: car j'ai vu 
des femmes qui n'etoient afſurement 


* 


r Un 
Pau- 


plus, 
au- 


/Ous 
e l 


r le 
e la 


eſt, 
let 
ziſie 
qui 
ous 
ous 
ec 


ns, 
tes, 
Ca- 


elle 
ex 


vu 
nt 


Du Coin pu Fru. 405 


ſaites d'aucune facon pour entrer en 
comparaiſon avec elle, non-{eulement 
trouver grace devant vos yeux, mais 
meme vous deranger un peu la tete. 

LE Duc. Aulſh, puis-je plus aiſèment 
vous dire qu'elle ne m'a jamais pl, que 
fonder en raiſon mon indifference pour 
elle. D'ailleurs, quand j'aurois penſe 
lifteremment {ur ſon compte, depuis 
[inſtant heureux qui m'a pour jamais 
uni a vous, je crois que mes prèten- 
tions {ur elle auroient ets fort inutiles. 


Elle eſt trop votre amie pour pouvoir 


penſer à un homme qui jouit du bonheur 
de vous plaire. | 
La Mak. Mon amie ! Pouvez-vous 
penſer que Pamitie puifſe jamais unir 
deux caracteres auth diffèrens que le ſont 
les notres? La parente a commence no- 
tre liaiſon; Celie Pa continuee plus par 
neceiſite que par goùt; moi, je ne Pai. 
point rompue, pour ne pas achever de 
la perdre dans Peſprit de ſa mere qui. Peſ- 
timant deja bien peu, auroit pris cette 
rupture pour une confirmation des bruits 
qui ont ete juſques a elle, & eũt indubi- 
tablement fait un eclat. Nos liens wont 
donc, comme vous voyez, rien qui dut 
la gener à un certain point ſi ſa fantaiſie 
ſe tournoit de votre cote ; mais elle 
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m'aimeroit, & le plus tendrement du 
monde, que, ſi elle vous trouvoit a ſon 
gre, ce ne ſeroit point du tout pour elle, 
une raiſon de ne ſe pas ſatis faire. Elle a 
donne des preuves qu'elle ne ſe contraint 
qu'a un certain point ſur ces ſortes de 
choſes; &, dans le fond, elle penſe 
ſur cela comme tant d'autres. . 

Le Duc. Savez-vous qui je erois 
qu'elle prendroit, fi cela pouvoit gar- 
ranger avec vous? 

La MARO. Qui? M. 4 Alinteiil ? 
Vous vous trompez ; elle Pa deja eu. 

LE Duc. Je ne Vignore , ni ne puis 
Pignorer; car OC'eſt lui qui me Pa dit: 
&, de plus, il m'a prouve , par les let. 
tres memes de Celie, qu'il me diſoit 
exactement vrai. 

LA MaRq. Par lequel des deux, leur 
affaire a- t- elle fini? Je wai pas trop 
ſuivi cela: eſt-ce par lui? 

II Doe. Mon Dieu! Non, c'eſt elle 
qui Pa quittè pour Manſelles, & je Pen 
ai vu meme furieuſement pique. 

La MaRaq. Il avoit tort : cetoit -1 
un de ces cas ou rien ne doit conſoler 
du malheur que Pon eprouve , comme 
le ſucceſſeur qu'on a. 

LE Duc. Vous avez raiſon : Ceſt 
dommage que dans ces circonſtances-la, 
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on commence par crier, & que la re- 
fexion n' arrive jamais qu'après la ſot- 
tile. Au reſte, d' Alinteuil eſt devenu 
ſon ami; & c'eſt ce qui me feroit pen- 
ſer que, deſceuvres comme ils le ſont 
tous deux, ils pourroient etre tentes 
de ſe reprendre. | ar 

La Mak. Se peut-il qu'avec Puſa- 
ge que vous avez des femmes de ce 
caractere, vous ignoriez qu'il eſt com- 
munement auſſi difficile de s' en faire re- 
prendre, qu'il a été aiſè de les avoir? 

LE Duc. Ce n'eſt pourtant pas que 
dans un engagement elles aient epuile. 
le cœur? ix e 

LA MaRqQ. Non, fans doute; mais 
ſi Ceſt la cuxioſitè qui le leur a fait 
former, au bout d'un certain tems, elle 
eſt uſee , & uſte a ne jamais renaitre: ſi 
ceſt le caprice, il eſt paſſẽ; eſt-ce la va- 
nite? elle eſt ſatisfaite. Par ou voulez- 
vous done qu'on les rengage ? 

Le Duc. Voila des raiſons auxquel- 
les il me ſemble qu'on ne ſauroit rien 
oppoſer. | #7 

La Max. A VPegard de, Celie, fi 
elle prend, ou (pour parler plus juſte ) 
quand elle prendra quelqu'un, voulez- 
vous parier, en ſuppoſant qu'il n'y mette 
point d'obſtacle, que ce ſera Monſieur 
ie Bourville, 45 
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LE Duc. Ah! parbleu! Pen ſerois bie 
comble de joie : il elt fort aimable, & IM enc 
mon ami. Mais {ur quoi jugez-vous que la g 
ce ſera lui? > affe 

La MAR. Sur ce qu'à un ſouper quill | 
fit avec elle, peu de jours avant qu'elle I fire 
tombit malade, elle en fut 6 trappee, dej 

que, ſans tout ce qui eſt arrive depuis, I nd 
nous lui aurions peut-etre vu quitter I pat 

Prevanes auſſi legerement qu'elle en à {el 


deja quitte quelques autres : Jai, du 
moins, eu de quoi le craindre. 

LE Duc. Elle n'auroit pas tarde 3 IM qu 
en ètre punie : car ſi, par les agremens, Ii ch. 
elle a de quoi tenter Bourville , elle] rie 
n'a ſurement pas, dans le caractere, de ¶ qu 
quoi le fixer. Je ſais, de plus, qu'il et 
actuellement fort amoureux d'une autre. MW ett 

LA Marq. Mais vous ſavez auſſi, 
je crois, que cela wempeche rien; & I ni 
que le ſentiment le plus tendre, vous & 
laiſſe toujours de quoi avoir une fantaiſie. ¶ lai 

LE Doc. Auſſi ne doute- je point 
que quand il auroit vu Cælie, avec plus I pu 


Tindifference... les 
L MaRgq. Ede que Pimpreſfion & 
a ete reſpective? ch 


LE Duc. Mais, oui: C'eſt-à-dire, e, 
qu'il s'eſt fort bien appergu des vues 
qu'elle avoit ſur lui, & qu'il ne 5 Wer 

| loignoit 
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loignoit pas d'y repondre; & je le crois 
encore dans les memes diſpoſitions: pour 
la garder, ce pourroit bien etre une autre 
affaire. 

La Mar. C'eſt ce qui me feroit de- 
firer que celle-la ne s'engageat pas: elle a 
deja fait, en ce genre, tant de choſes 
ridicules!.. . Mais, adieu, laiſſez-moi 
partir, pallez chez moi tantot; J'y ſerai, 
{elon toute apparence, rentree long-tems | 
avant que vous puiſſiez y arriver; mais 
je vous y attendrai {ans humeur, parce 
que je ſens bien que, de la facon dont les 
choſes ſe ſont arrangees, vous ne ſau- 
riez, autli-tot que vous le voudriez , 
quitter Celie. 

LE Duc. Ah! de grace, Marquiſe 
encore un moment. 

La Max. Oh! pas ſeulement une 
minute: Petat de ma mere m'inquiese; 
K d'ailleurs, il ſeroit ridicule que vous 
laiſſaſſieʒ Celie ſeule plus long- tems. 

LE Duc. Adieu donc, Marquiſe , 
puiſqu'il le faut; mais, en verite! pour 
les gens qui s'aiment, les bienſeances 
& les devoirs font de bien terribles 
choſes! [II Ia conduit a ſa chaiſe & 
rentre dans le cabinet de Celie. ] 

Comme il ꝙ a des Lecteurs qui prennent 
garde d tout, il pourroit Sen trouver 4¹ 
Tome III. 
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ſeroient ſurpris, le tems etant annonces ſ 
. froid, de ne voir jamais mettre de bois 
au fer; & qui ſe plaindroient , avec rai. 
ſon, de ce manque de vraiſemblance days 
un point ft important. Pour prevenir donc 
ume critique ſi bien fondee , on eft oblias 
de dire, que pendant Pentretien de lg 
Marquiſe & du Duc, Celie a ſonne, 
& que cetoit porty gu'on raccommodit ſon 
feu. L Eliteur de ce Dialoane Fel ant, 4 
cet egard, mis hors de toute querelle, ſe 
flatte qu'on voudra bien le diſpenſer de 
revenir ſur cette intereſſante ob/ervation, 


FFF 
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S E vous demande pardon, Madan, 
de vous avoir fait attendre fi long-tems, 
Jai, peut-etre, abuſe de Ja permiſſion 
que vous aviez bien voulu m'accorder: 
mais, ainſi que vous avez remarque 
vous- mème, j'ai plus d'une choſe a lui 
dire; & il y avoit huit mortels jours 
que je ne l'avois vue. 
CELIE. Auſſi ſuis-je plus fachee que 
je ne pourrois vous Pexprimer, de 
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Paccident qui Pempetche de reſter avec 
nous: mais ce welt pas la le premier 
tour que Madame ſa mere me joue. 


LE Duc. Ni à moi non plus, je vous 


jure: encore ne m'eſt-il pas permis de 
m'en plaindre. 

Ctris. Quelle femme! & que je 
yous trouve heureux de lui plaire! - 


LE Duc. Ah! que je ſens bien auſſi 


tout mon bonheur! 

CELIE. De combien de vertus elle eſt 
doute ! Et qu'elle y réẽunit de charmes! 
Que de douceur & de ſarete dans le 
commerce! Que de tendreſſe & de veri- 
te dans le coeur ! On peut bien dire 
quelle eſt nee pour Thonneur de ſon 
lexe. 

Le Duc. Je ne dirai pas, puiſque 
vous exiſtez, qu'elle eſt la ſeule au mon- 
de, qui penſe comme elle fait; mais, 
duſſe-je en fächer beaucoup, je ne crain- 
drai pas d'aſſurer qu'il y en a bien peu 
qui lui reſſemblent. 

CELIE. Cela veut dire ſimplement que 
vous en connoiſſez peu; car, ſans pré- 
tendre attaquer le merite de la Marqui- 
ſe; & meme lui rendant juſtice plus 
que perſonne, je crois pouvoir afſurer 
qu'il y a plus de femmes eſtimables que 
vous n'avez Pair de le IP mais il 
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falloit que vous vecuſſiez avec celle. I, 
ur vouloir bien en paroitre perſuad; 

LE Duc. Olerois-je bien, Madame 
vous demander ce que je gagnerois a 
avoir cette mauvaile foi ? 

CELIE. Mais, ſans compter le reſte, ce 
ſeroit toujours une excuſe de plus aur 
mauvais procedes. . 

LE Duc. Ceux d'entre nous qui s'en 
permettent, s'embarraſſent ordinaire. 
ment aſſez peu s'ils peuvent, ou non, 
les juſtifier; & eſt une ſorte de pert: 
die dont les autres n' ont pas beſoin. 

CELIE. Vous croyiez donc, vous, avant 
que de vous lier avec la Marquiſe, qu'il 

et des femmes que Pon put eſtimer? 

LE Duc. Oui, je le penſois: cetoit, 
je Pavoue, un peu gratuitement, parce 
que mon malheur ne m'avoit pas jul- 
ques. la permis d'en rencontrer, mais je 


ne m'en croyois pas pour cela plus en 


droit de preſumer que toutes les femmes 
reſſemblaſſent a celles avec qui j avoi 
VECU. 

CtIIE. Quoi ! pas meme une excep- 
tion en faveur de Madame d Olbray, 

Lx Duc. Madame d' Olbray! Je wil 
jamais connu cette femme-la , moi. 

CELIE. Paurois jure que fi: mais, pout 
vous etre auſſiinconnue que vous le ditcy 
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ce nom-la vous Etonne ſingulierement. 


LE Duc. Il eſt vrai que je ne nvat- 
tendois pas a vous Pentendre pronon- 
cer, & ſur-tout à propos de moi. Me 
ſeroit-il, au reſte, permis de vous de- 
mander qui eſt la charitable perſonne 
qui vous a dit que j'ai ete bien avec elle? 

CELIE. Qu'importe qui me Vait dit? 
Cela eſt-il vrai? | ö 

LE Duc. Helas! mon Dieu, oui: 
mais entre nous, s'entend; car Jen ſuis 
ſi honteux, que je ne ſaurois me re- 
ſoudre à en con venir avec tout le monde. 

CELIE. Votre repugnance {ur cela me 
paroit aſſez bien fondee. Cette femme 
eſt affreuſe! Mais ſe peut: il qu'elle ait 
jamais ete bien? 

Le Duc. Ma foi! j'ai oui dire que 
non a ma grand'mere : a toujours 
ete, felon elle, un maſque de doguin , 
bien ignoble. 

CELIE. Mais, autant qu'on peut en 
juger aujourd'hui, elle doit n' avoir pas 
ere abſolument mal coupee. | 

LE Duc. Ab'égard de la coupe, je 
ne {avois pas dans ce tems-Ja ce que 
cetoit : elle me diſoit qu'elle Etoit char- 
mante; & je le croyois: car que faire? 
Quand alors j'aurois eu beaucoup d' ob- 
jets de comparaiſon, à tp que j'a- 

| | 3 
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vois, on jouit toujours plus qu'on ne 
diſcute. 

CEL1E, Fütes-vous bien long-tems 4 
Vous arranger avec elle? 

Le Duc. Non, parce qu'elle ent k 
bon eſprit de ne pas laifler cela depen. 
dre de moi; elle devina mon amour, 
que je ren etois pas bien ſar encore; 
& elle fit fort bien: je ſerois mort de 
ma flamme, plutor que d'oſer Pen inf. 
truire. 

CEkLIk. Il y avoit bien du reſpet 
dans ce procede-la: mais quelque pre- 
cieux que lui dat etre Paveu de votre 
tendreſſe, il y a apparence que ce n'. 
toit pas tout ce qu'elle exigeoit de 
vous; &, avec un homme aſſez timide 
pour ne pas oſer dire qu'il aime, une fem. 
me doit etre bien embarraſſèe pour ame. 
ner quelque choſe de plus intéreſſant. 

LE Duc. Ah! Madame, PVindecence 
d'un cote, & de Pautre la nature, 
arrangent ſi bien & ſi promptement les 
choſes, que Fon ſe trouve tous deux 
du meme avis, ſans pouvoir, le plus 
ſouvent, dire ni bun, ni Vautre, oom. 
ment cela s'eſt fait. 

CLIE. Cela fait horreur! Et vou 
alimiez cette vilaine femme-la? 

Lx Duc. A la fureur! Je le croyois, 


— 
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du moins. Eh! pourquoi donc pas? 

CELIE. Quoi! Une femme qui ſe 
lvroit d'une facon ſi affreuſe! 

LE Duc. Queſt-ce que cela me fai- 
ſoit, a moi? II etoit tout ſimple que 
ma reconnoiflance fat en parite du be- 
ſoin que j'avois qu'elle ſe rendit: com- 
me, d'ailleurs, je croyois qu'elle n'avoit 
jamais aime que moi, & que j'imaginois 
que d'un premier ſentiment, il doit re- 
{ulter de fort grandes choſes, il ne me 
paroiſſoit point du tout ſurprenant qu'el- 
le m'eùt fait grace des prèliminaires. 

CELIE. Quoi! Vous croyiez verita- 
blement que vous etiez le premier objet 


de Madame d' Olbray? 


LE Duc. Oui: il me ſembloit, à la 
verite, qu'elle nvavoit paſſablement at- 
tenduz mais elle ne m' en etoit que plus 


chere. | 


CELIE. Je naurois jamais imagine 
qu'en aucun tems de votre vie, vous 
euſſiez ete {i dupe : cela me paroit in- 
croyable ! | - 

LE Duc. Etpourtant on ne peut pas 
plus vrai: Jetois ne avec une ſimpli- 
cite ſinguliereG. | 

CIE. Si cela eſt vrai, Monſieur le 
Duc, vous me permettrez de vous dire 
que vous en avez furieuſement rabattu. 


8 4 
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L Duc. Cela n'eſt point douteux; 
& ne ſauroit Vetre : mais vous, Ma. 
dame, qui avez tant de peine a con. 
cevoir que j'aie pu me croire la pre. 
miere paſſion de Madame q Olbray, avez. 
vous apporte dans le monde, une cre. 
dulitè moins grande, que celle dont vous 
me plaiſantez 3 ici; & n'y avez-vous pay 
. Ete expoſee aux memes mepriſes ? 

CELIE. (en ſoupiraut.) Grand Dieu! 
ſi je Vai été! 

LE Duc. Ce ſoupir paroit ètre, en 
vous, Peffet d'un defagreable ſouvenit; 
eſt- ce que yeritablement vous y aver ety 
attrapee ? | 

CELIE. Quelle queſtion ! Et comment 
pouvez-vous me la faire, vous qui vivez 
avec moi depuis ſi long-tems? 


LE Duc. Cela eſt vrai; je ſuis dans 


mon tortz mais comme je ne ſavois pas 
ſi vous conſentiez à paroitre vous ſou- 
venir de ces premiers evenemens de vo- 
tre vie, j'ai cru que rien ne pouvoit me 
diſpenſer de Vegard de paroitre moi-me- 
me les ignorer. Puiſque vous permettez 
qu'on vous en parle, je crois que loin d'e.- 
tre ſurpriſe aujourd'hui d'avoir ete trom- 
pee dans votre premier choix, vous ne 
je ſeriez que de n'avoir pas eu à vous en 
plaindre; &, entre nous, P objet qu'il 
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gyoit, ne vous en promettoit pas plus 
de bonheur, qu' en effet, vous n'y en aves 
rencontre. | 

CELIE.J*en conviens; mais je ne le ſa- 
vois pas. 

Le Duc. Quoi! vous ſuppoſiez que 
Monſieur de Norſan pouvoit etre fidele, 
ou fixè? 

CE'LIE. Si, avant meme que je P'ai- 
maſſe, je ne croyois pas tout ce qu'on 
me diſoit de {a perfidie, jugez, quand 
il eut ſu me plaire, combien Jen ra- 
battis encore. 

LE Duc. On vous avoit donc deja 
parle de lui? 2 

Ck'LIE. Trop: & je puis, ſans' me 
tromper, je crois, compter pour une 
des cauſes qui me perdirent, P'affecta- 
tion que Pon eut de ne chercher a m'ef. 
frayer que de cet homme dla. En pa- 
roifant le regarder comme le ſeul qui 
put etre dangereux pour mon cœur, 
on me forqa a n'occuper que de lui mon 
imagination qui, delle-meme, peut, 
etre, ſe ſeroit fait un autre objet, on 
ne gen ſeroit point fait du tout. On ne 
pouvoit point me parler de Pexces de 
ſon inconſtance, & du nombre infini 


de femme qu'il en avoit rendu victi- 


mes, ſans, en meme tems, m'appren- 
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dre qu'il avoit ſu leur plaire; & quoi. 
qu'on cherchat a lui donner à mes yeux 
tous les vices, tous les defauts, & tous 
tes ridicules poſſibles, on ne put m'em- 
pecher de croire que, pour toucher (i 
univerſellement, il falloit qu'il eit de 


grands charmes. Cette idée que je ca. 


chois avec ſoin, mais qui ne m'en ob. 


fedoit que plus, me donna de le voir, 


le deſir le plus ardent; deſir dont, mal. 
heureuſement, le mari qu'on me choi. 


it, n'avoit pas de quoi me ſouſtraire; 


& qui, s'il n'étoit pas de l'amour, 
pouvoit du moins facilement m'y con- 
duire. | — 
Le Duc. Et vous avez raiſon : Pon 
moccupe pas long-tems Pimagination 
d'une femme, ſans aller juſques a ſon 
cœur, ou, du moins, fans que par les 
effets , cela ne revienne au meme. 
CE'LIE. Pai bien ſenſiblement éprou- 
ve la verite de ce que vous dites-la! 
A peine me vis-je ma maitreſſe, que 


mon premier ſoin fut de chercher ce 


meme homme qu'on m'avoit tant re- 
commande deviter; & cette recherche 
qui wavoit alors d autre principe qu'une 
folle curioſite, fut, de ma part, pouſſee 
fi loin, & avec ſi peu de menagement; 


je parlois de lui ſi ſouvent & avec 
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tant de chaleur & d' imprudence, que 
mes delirs & mes diſcours , lui reve- 
nant de tous cotes , il me chercha a ſon 
tour, beaucoup moins, comme depuis 
je wen ai pu douter, dans le deſſein de 
m'inſpirer pour lui des diſpoſitions fa- 
vorables, que pour profiter de celles 
dans leſquelles il avoit lieu de me croire 
deja. Nous nous rencontrames donc bien- 
tot: & quoique ſa figure me pariit ai- 
mable, je trouvai ce ſuperbe vainqueur 
ſi different du portrait que je m'en etois 
offert, que Pimpreſſion que Yen recus, 
en fut beaucoup moins vive: car enfin, 
ce n'étoit pas Ia le fantome a qui je 
m'etois deja rendue. D'ailleurs, la ſorte 

de legerete que lui donnerent aupres 
de moi les eſperances qu'il avoit con- 
cues, & qu'il ne ſut, ou ne voulut 
pas me diſſimuler, me bleſſa. Je ſentis 
dans Vinſtant, a quel point, pour qu'il 
oſat Pa voir avec moi, il falloit que je 
me fuſſe ſoumiſe; &, ſans doute parce 
que ce ſentiment retardoit le progres 
du mien, je lui ſus en meme tems mau- 
vais gre de me le faire ſentir. Je ne 
ſais s'il s'en appercut ; mais je le vis 

chercher a me ramener à lui peu a peu, 
par des facons moins legeres. Cette dif. 
terence ne m'echappa pas; comme je 
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ne doute point aujourd'hui, qu'il ne 
lat beaucoup mieux que moi dans mon 
cœur, il remarqua, & peut-etre meme 
avant que je m'en cruſſe frappèe, toute 
Pimpreiſfion qu'elle produiſoit fur moi. 
Sans me louer, il parut enchante de 
ma figure; affecta des diſtractions; mon- 
tra de Pinquietude, & n'oublia rien, 
enfin, de tout ce qui pouvoit me forcer 
à me dire, que ſi la crainte de me com. 
mettre, ne Veat pas retenu, il ne m'au. 
roit prouve que par les plus tendres 
tranſports, a quel point il me trou- 
voit aimable. | 

Lx Doc. Tous ces ſtratagemes, à 
vous parler naturellement, etoient un 
peu uſes ; & je doute, par conſequent, 
qu'ils produiſiſſent aujourd'hui fur vous, 
Peffet qu' ils y firent alors: car, fans 
doute, vous ne manquates pas de croire 
qu'il vous adoroit ? | 

CE'LIg. Mais, non: a ce quil me 
ſemble, ce ne fut pas cela que je pen- 
Taiz; loin meme de croire, comme il 
paroiſſoit le deſirer, que je Peuſſe ſi 
vivement frappe, tout ce qu'on m'en 
avoit dit me revint; & me donna pour 
lui une ſorte de repouſſement qui, loin 


de me permettre de ſouhaiter de lui 


plaire, me le faiſoit, au eontraite, re- 


2 ona 


. 
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garder comme le malheur le plus grand 
qui put m'arriver jamais. 

LE Duc. J'entends bien; mais il ſe 
pouvoit que, tout à la fois, vous crai- 
gniſſieʒ den Etre aimee, & que vous cruſ- 
ſiez pourtant qu'il vous aimoit. 

CE'LIE. A ne vous rien cacher, j'au- 
rois peine a vous dire tout ce que 5 ë- 


prouvois en ce moment, tant mes mou- 


vemens etoient rapides & confus: mais, 
autant que je puis aujourd hui me rappel- 
ler des faits qu'il eſt difficile de retrouver 
dans {a mémoire, lorſque le ſentiment 
qui leur donnoit une forte exiſtence , 
eſt efface de notre coeur , il me ſem- 
ble que ; aurois plus deſire qu'il nvai- 
mat, que je ne Paurois craint, fi j'euſſe 
pu lui ſuppoſer de la bonne foi: mais, 
voyez, je vous prie, 2 quoi, en me 
le peignant fi redoutable, on mè'avoit 
expolce ! Car, penſez-vous, ſi 'on ne 

m'eüt pas plus parle de lui, que de tout 
autre, il m'eat, des la premiere vue, 
intèreſſèe au point de tant examiner 
ee qui ſe paſſoit dans ſon ame? 

LE Duc. Il ſeroit, a mon ſens , aſſez 
difficile de determiner bien oreciſiment 
la force, ou la foibleſſe de Pimpreſſion 
qu'il auroit faite ſur vous, $'il vous 


_ elit été nouveau A tous égards: peut- 
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etre rien ne la balancant, efit-elle ets 
plus forte encore que vous ne Peprou- 
vates : peut-etre auſſi que, fi vous euſ- 
ſiez ignore ſes ſucces auptès des fem- 
mes, il vous en auroit moins frappee, 
Je croirois meme le dernier, d'autant 
plus aiſẽment, qu'on a remarque qu'en 
general, vous vous defendez avec moins 
d'avantage, contre un homme en repu- 
tation, quel qu'il ſoit d'ailleurs, que 
contre PAmant le plus aimable; mais 
qui n' offre point a votre amour- propre, 
Pappas de la celebrite.Eh bien! Madame, 
comment fe paſſa cette premiere ſoirée? 
CE'LIE. Ce qu'il y a d'affreux, C'eſt 
que tout conſpiroit contre moi: la mai- 
treſſe de la maiſon, quoiqu'une de ſes 
premieres victimes, <toit {a complice: 
ce que je croyois une pure rencontre, 
Etoit une affaire arrangees & de tous 
ceux qui ſe trouvoient-la, y ẽtois la ſeu- 
le qui l'ignoraſſe. Tout le monde done, 
ſe faiſant une loi de contribuer à ma 
perte; les femmes, pour avoir une com- 
pagne d'infortune de plus; les hommes, 
our s'amuſer, on nous fit faire enſem- 
/ 

le une partie de Berland; & il ne ſut 
que trop m'y forcer à donner à tous ſes 


mouvemens, cette attention inquiete & 


intérellèe, que je n'ai jamais vu etre 


why 2 
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fans danger pour nous, & qui, peut- 
etre, eſt elle-meme le premier {ymptome 
de amour. Enfin, on ſervit; & vous 
jugez ailſement que ce fut pres de moi 
qu'on le placa. La converſation com- 
menca par etre générale; & comme il 
ya peu d'hommes qui aient une ſuper- 
ficie auſſi etendue, & auſſi variee que 
la ſienne, je ne fus pas moins etonnee 
de la multiplicite de ſes connoiffances , 
que de Pagrement qu'il favoit repan- 
dre fur les matieres qui en ſont le moins 
ſuſceptibles ; de la forte de conſiſtance 
que les objets les plus frivoles ſembloient 
prendre entre ſes mains; de la facilité 
ſinguliere avec laquelle ſon eſprit ſe 
plioit 2 tous les tons; & comment , 
le donnant a tout le monde, il paroiſſoit 
cependant le recevoir de chacun. La fete 
n' tant que pour lui, quand on erut lui 
avoir laiſſè le temps d' ètablir dans mon 
eſprit, une haute idee du ſien, l'entre- 
tien ſe partagea: le premier uſage qu'il 
fit de la liberté qu'on nous laiſſoit d'etre 
un peu plus à nous-memes, fut de me 
parler de fon amour, &, je Pavoue, il 
m'en parla moins bien, a tous egards , 
que je ne Paurois defire , & que je ne 
ny etois attendue. 


LE Duc. Legerement , ſans doutez. _ 
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pour froidement, cela ne lui reſſemble. 
roit pas. | 
CE'LIE. Peut-etre aurois-je ete moins 
blefſee de la froideur, ou meme du ſilen- 
ce,que jene le fus de Pemportement avec 
lequel il m'exprima ſes deſirs; & qui, 
tout briilant qu'il ètoit, rempliſſoit mal 
les idées que je nvetois faites de l'amour, 
& du ton dont on doit nous en offrir. On 
ett dit qu'il cherchoit plus a me corrom- 
pre, qu'a me toucher; & que, {ur da 
voir meilleur marche de mes ſens que 
que de mon cœur, ce ne fut qua eux 
ſeuls qu'il dat s'adreſſer. En un mot, il 
ne menagea, dans les tableaux qu'il me 
preſenta , & dans les expreſſions dont 
il ſe ſervit, ni ce qu'il devoit a mon age 
& a la decence de mon ſexe; ni la pu- 
deur que, quand il auroit penſè de moi 
le plus mal du monde, il devoit du moins 
paroitre me ſuppoſer: & je ne pourrois 
que difficilement vous exprimer à quel 
point cette facon me révolta; & avec 


quelle vivacite je ſentis tout le mepriv 


qui y etoit renferme. | 
LL Duc. Eh bien! vous vous trom- 
piez: ce n'etoit pas qu'il penſat de vous 
plus mal que d'une autre; c'eſt ſeule. 
ment qu'il n'en penſoit pas mieux. D' ai. 
leurs, en paroiflant avoir tant d'egards 
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pour la vertu d'une femme, & en ne 
attaquant qu' avec la crainte apparente 
qu'elle ne ſe rende jamais, on Pencou- 
rage a en montrer plus qu'elle n' auroit, 
peut-ètre, envie d'en avoir; & cela 
produit des réſiſtances afſez longues , 
on, en $'y prenant comme Monſieur de 
Nor/an faiſoit avec vous, la victoire eſt 
preſque tout pres du defir de la rempor- 
ter. Il eſt, au reſte, tout ſimple que 
quand il eſt queſtion d'exhorter une 
femme a ſe manquer , on aime mieux 
preſenter a {on imagination, Pidee des 
plaiſirs qui ſuivent la faute qu'on veut 
lui faire faire, que les avantages attaches 
à la vertu que Pon deſire qu'elle n'ait 
plus. | | 
CE'LIE. Aſurement! cela eſt tout ſim» 


ple; mais il me le paroit autant qu'on ne 


lui preſente l'idèe de ces memes plaiſirs, 
que {ous le voile de l'amour & de la de- 
licatefſe ; & point avec cette audacieuſe 
licence, beaucoup plus faite, ſelon moi, 
pour revolter contre, que pour en inſ- 
pirer le deſir. L'Amour, comme dit Le 
Fontaine, eſi nud, mais il weft pas crotte. 
Et lorſqu'il ſe preſente aux yeux ſous 
une forme qui Pavilit, on eſt en droit de 
le meeonnoitre. | 


Lx Duc. Je ſuis, Madame, tout-A- fait 
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de votre avis la- deſſus: on a afler 
echauffe imagination, quand on eſt par. 
venua teucher le coeur; & je tiens que, 
dans une affaire meme de pure galanterie, 
Ceſt bien mal entendre ſes interets, que 
de ne pas chercher a ſe faire croire rel. 
pectivement, que les ſens & le caprice 
ne Pont pas ſeuls formee 3 & au defaut 
du ſentiment, de n'en pas mettre le ton ql 
& Papparence. Les plaiſirs gagnent tou. v. 
jours a etre ennoblis... . Et Monſieur de N pi 
Norſan sen tint-il avec vous, aux lim- WO le 
ples propos ? a) 

Ck'LIEk. Comment done! gil sy tint? 

LE Duc. Eh mais! c'eſt qu'il auroit 
ete moins extraordinaire que vous ne fl & 
penſez, {ur-tout debutant d'une facon Un 
1 legere „ qu'il ne $y fat pas borne; & f 
je nvetonne que, Payant depuisſplus par. q 
ticulierement connu , vous n'ayez pas 
ſenti combien, dans cette premiere ren. i 
contre, il vous avoit menagee, II falloit, 
pour qu'il fut ſi retenu, que vous lui I 
impoſaſſiez terriblement. Enfin, quelu WW r 
le fruit d'une ſi grande retenue ? 

CE'L1E. Que, toute indignee que je 
tois d'ttre attaquee d'une maniere, non. 
ſeulement ſi peu reſpectueuſe, mais en. 
core {i peu tendre, & malgtè la crainte 
qu'il. m'inſpiroit, il ſut enfin faire 
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paſſer dans mon cceur le poiſon dont il 
azvoit infectè tant d'autres. 
LE Duc. Quoi! vous lui dites que 
vous Paimiez ? | 
Cx'LIE. Non, pas abſolument;mais cela 
nemp2cha pas que, des ce meme ſoir, 


il Weat de quoi croire que je Paimois. 


Lx Duc. Si ce fut ſur le ſimple aveu 
que je vois que vous lui en fites, qu'il 


voulut bien ſe croire aime, vous lui in 


piriez de la confiance, a beaucoup meil- 
leur compte que toutes celles qui vous 
avoient precedee. I 
Cx'LIE. D'aveu! Je ne lui en fis point. 
LE Duc. Vous lui donnates donc des 
equivalens qui le ſatisfirent, qui lui for- 
merent une {orte de certitude? Car en- 
fin, il avoit beſoin de quelque choſe 
qui le tranquilliiat. 
 CELIE. Quant ala parfaite certitude, 
il ne Peut que quelques jours apres. 
LE Duc. Quelques jours apres, ſeu— 
lement! Ce ne fut donc pas lui qui vous 
remena? 1 | 
CE'L1E. Afſurement, non, ce ne fut 
pas lui: perdez-vous le ſens de croire 
que, dans la poſition ou Jetois alors, 


cela fat poſſible? Nous ne {ortimes me- 


me pas enſemble 5 mais je ne fais: il 
falloit que, d'avance, & daus la ſuppo- 


e Ln HA An 5 


ſition du ſucces, il eat corrompu mes 
gens. Mes flambeaux, par une nuit Ja 
plus calme du monde, quoique fort obl. 
cure, s'èteignirent tout d'un coup: mon 
Cocher, que cet accident fembloit au- 
toriſer à ſe tromper ſur ſa route, me 
mena par des rues auth deſertes que de. 
tournees: au bout d'une de ces rues, 
mon caroſſe arreta. Mr. de Norſan qui, 
fans que Pen ſuſſe rien, m'attendoit, ſe 
langa dedans impetueuſement, s'y placa 
malgre moi; & {uppoſant obtenu, Ia 
veu qui ſeul auroit pu juſtifier ſon auda- 
ce, il n'y auroit rien eu que je n'euſſe 
eu à en craindre, fi, voyant que ma re. 
ſiſtance, toute ſ᷑rieuſe qu'elle etoit, 


ne lui impoſoit pas plus que la menace 


que je lui faiſois de crier, je n'euſſe, en 
effet, poufſe des cris qui, quoique fort 
etouffes par tout ce qu'il faiſoit pour les 
empecher de percer, Pobligerent enfin 
de diſcontinuer {es entrepriſes. Je ne 
vous dirai point quelles furent les ex- 
cuſes qu'il m'en fit; je ne voulus ni en 
admettre , ni en ecouter aucune; & le 
forcai, enfin, de me quitter , tres de- 

terminee , quoi qu'il pit faire, a ne lo 
re voir de ma vie. | 
LEDuc. Vous en direz ce que vous von- 


drez, Madame; mais, avec votre permib- 


fon, il falloit que (& vraiſemblablement 
fans vous en douter) vous vous fuiſliey 


cruellement commiſe, pour que, mal. 


pre ſa temerite naturelle, il ofat tant! 
CE'LIE. Que voulez- vous? .. . Une 


femme timide, & qui ne fait encore la 


valeur de rien, .. La crainte, en voulant 
les rẽprimer, de faire eclater certaines 
entrepriſes. . . Letonnement qu'on ole, 
des la premiere vue, en tenter de pareil- 
les... Le goũt qui combat Vindignation... 

LE Duc. Eh mon Dieu! tout cela fe 
comprend de reſte; & vous voyez me- 
me, que je Pavois devine : au ſurplus, 
vous ne m' en croirez peut-ètre pas, mais 
voila, Jen ſuis ſar, la premiere inſo- 
lence qui ne lui ait pas rèuſſi de prime 


abord. 


CE'LIE. Pour moi, je ne concois pas 
comment, une ſeule fois en ſa vie, cela 
a pu lui reuffir : mais eſt- ce que c'eſt une 
ficon dont vous admettiez Puſage, vous? 

LE Duc. Comme cela: oui, & non, ſe- 
lon les occaſions, encore plus ſuivant les 
caracteres. On croit afſez generalement, 
quoiqu'à tort, peut-ètre, que rien ne 


nuit à la vertu comme la ſurpriſe; & il 


eſt aſſez naturel que ceux qui Vimagi- 
nent, cherchent plus a la ſurprendre qu'a 
Tavertir. S'il y a des femmes en qui Ve- 
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tonnement eſt ſuivi, ou accompagne de 
la colere, il y en a auth en qui il ſuſpend 
toute facultez & Von ne ſauroit, je 
crois, nier que pour celles-là, une teme. 
rite imprevue, quoique non deliree, ne 
ſoit tres-dangereule. Si Pon ſavoit quel. 
le eſt, ſur cela, la facon de penſer d'une 
femme, on ne Fattaqueroit jamais que 
comme elle a beſoin de Petre pour etre 
vaincue, & les deux ſexes y gagneroient 
également: mais, reduit comme on beſt 
pre ſque toujours, {ur une choſe (i effen. 
tieile , a marcher au haſard, & a en at- 
tendre tout, le moyen d'appliquer tou- 
jours convenablement la temerite , ou 
la retenue ? On eſt ſi expole a etre la 
dupe des phyſionomies, & meme des re- 
putations, que, quelquefois, c'elt a la 
femme qui en fait le moins de cas , que 
Pon préſente un hommage reſpectueux; 
& que c'eſt avec celle qu'elle revoltera 
le plus, que Pon mettra en ceuvre Pin- 
ſolence: pour moi, comme il arrive al. 
ſez communement qu'on manque une 
femme par la meme voie qui vous ena 
fait avoir une autre, mon avis eſt, qu'il 
nous eſt de la derniere importance de 
n'avoir pas toujours aupres d'elles la me- 
me marche. 

Cx LIE. Mais celle dont nous  parlons 
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eſt affreuſe! Et elle eſt en mẽème- tems 
a preuve Pun {i cruel mepris, qu'il me 
paroit impoſſible qu'elle determine quel- 
que femme que ce ſoit. 

LE Duc. Plaiſanterie a part, je ſuis 
ſur cela totalement de votre avis: il ya, 
cependant, une choſe qui me tient, a cet 
egard, un peu en ſuſpens: celt que sil 
nya pas une femme qui ne parle de 
himpertinence comme vous, il n'y a, 
en meme-tems, pas d'homme, [j'en- 
tends de ceux qui ſont, ou ſe diſent dans 
[uſage de Pemployer] qui ne ſoutien- 
nent qu'ils s'en {ont tou jours tres-bien 
trouves. De cette difference d'opinion 
ſur la meme choſe, Pinfercrois donc, 


ou que les uns ne diſent pas combien de 


fois cette facon de notifier à une femme 
bimpreſſion qu'elle fait ſur nous, Vils s'en 
ſont indiſtinctement ſervis avec toutes 
leur a manque 3 ou que, quoique toutes 
paroifſent egalement la reprouver, il 
faut pourtant qu'il s'en trouve à qui elle 
impoſe, non-{eulement plus qu'elles ne 
diſent, mais encore plus qu'elles ne vou- 
üroient. f | | 
Ck'LIE. Plus qu'elles ne voudroient! 
Quel conte! 5 1 
Le Duc. Mais ſans doute: s'il y a au 


monde quelque choſe de bien prou- 
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ve, c'eſt qu'il y a des inſtans on, quel. 
que peu diſpoſèe que, par la nature oy 
par ſes principes, une femnie ſDit a ſe 
laiſſer ſubjuguer par la temerite, elle 
peut prendre beaucoup ur elle: & {i 
cela eſt, comme quelques exemples nous 
le prouvent, vous conyiendrez que celt 
le plus involontairement du monde, 
qu'elle admet une choſe qui welt pas 
moins contre ſa conftitution , que con- 
traire à {es maximes. Il eſt tout auſſi cer. 
tain qu'il y a d'autres momens ou la 
femme qui, par toutes ſortes de raiſons, 
doit regarder Pinſolence, moins comme 
une inſulte faite a {a fagon de penſer que 
comme un hommage rendu a ſes char- 
mes, aura, contre {on uſage, plus de dil. 
poſition à la punir qua la recompenſer, 
Avec la premiere, on a ſaiſi le moment; 
avec la ſeconde, on Pa manque: & en 
bonne phyſique, on n'auroit da ni crain- 
dre Pun, ni {eflatter de Pautre. 
Cx'LII. Qu'eſt-ce que le moment; & 
comment le definiſſez- vous? Car ja- 
voue de bonne foi, que je ne vous en- 

tends pas. 
Lx Duc. Une certaine diſpoſition des 
Tens auſſi imprèvue qu'elle eſt involon- 
taire, qu'une femme peut voiler, mais 
qui, ſi elle eſt appercue , ou ſentie par 
| quelqu'un 
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quelqu'un qui ait interet d'en profiter, 
la met dans le danger du monde le plus 
grand detre un peu plus complailante 
qu'elle ne croyoit ni eben ni pou- 
voir Petre. 

CEL1E. Vous en Auen ce que vous 
youdrez z jamais vous ne me ferez croirs 
au ſucces des inſolens. 

LE Duc. Cela eſt facheux à dire pour 
les mœurs: mais il elt cependant vrai 
qu'ils remportent des victoires. = 

CELIE. En tout cas, elles ſont bien 
peu flatteuſes. 

LE Duc. Pen conviens ; mais aulf i ne 
mettons-nous pas tout en amour- pro- 
pre; il y auroit, quelquetpis trop 2 
perdre pour nous. 

CELIE. Ah oui! Pour vous en favoir 
tant de gre, cette fagon de penſer vous 
procure de belles conquetes ! 

LE Duc. Comme le plaiſir n'eſt pas 
toujours à la ſuite de la gloire, il eſt 
tout ſimple que la gloire ne marche pas 
toujours A la ſuite du plaiſir. Helas! 
nous ſerions trop heureux de pouvoir 
les accorder fans ceſſe! 

CELIE. Ft cit, cependant, ce que 
vous cherchez le moins, en general, 
Sentend : cet accord ſi doux du p! ſaiſir 
& de la gloire, eſt, par exemple, ce 
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qui paroit tenter le moins Monſieur de 
Nor. ſan. 


LE Duc. Quelquefois, par haſard; 


mais je lui ai vu des conquetes qui, 


certainement, reunifſojent tout ce qui 
peut flatter; & vous en etes une preuve, 
CELIE. Cela ſe peut; mais vous Pave: 
auſſi vu courir apres des eſpeces qui wau- 
roient pas ſeulement merits les atten- 
tions du moins delicat de ſes valets-de. 
chambre. 
Le Duc. Vous le jugiez ainſi. 
CELIE. Je le jugeois comme tout le 
public, qui n'étoit ni moins ſurpris, 
ni moins ſcandaliſè que moi-meme , des 
choix que quelquefois, on lui voyoit 
faire. e 
LE Duc. On eſt ſouvent etonne, à 
Ja guerre, de voir un grand General, 
s'amuſer a prendre des bicoques , parce 
qu'on ignore ſes projets, & par conle- 
quent, le prix qu'il attache à des con- 
quetes qui paroiſſent fi peu faites pour 
le tenter. Il en eſt de meme de Monſieur 
de Norſan : on ne voit que ce qu'il fait; 


mais on wen penetre pas les motifs. On 


le juge pourtant. Mais puiſque nous 
voi'a retombes ſur lui, dites-moi , Sil 
vous plait , comment, de Pexces d'in- 
dignation , tres -meritee aflurement z 
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oa il vous avoit laiſſèe, il put vous ra- 
mener aux ſentimens qu'il vous a in 
pires? welt peut- etre pas ce qu'il y a 
de moins carieux dans votre hiſtoire. 
CELIE. Je Paimois; & vous le con- 
noiſſez. Je tus d'abord ailiegee de lettres 
de ſa part; & ne pouvois porter la main 
ſur quoi que ce füt, qui wen renfer- 
mat, ou men cauvrit une: il m'en deſ- 
cendoit juſques par la cheminee ! Tous 
mes gens (je men excepte meme pas 
un vieux Suiſſe que Pon m'avoit donns 
comme le Suifle du monde le plus in- 
corruptible ) etotent à lui. Perſuadée, 
4 ce que je lui voyois faire, que ſi je 
fortois , il ne manqueroit pas, de s'at- 
tacher indecemment a tous mes pas, 
fur le ſpecieux pretexte d'une indiſpo- 
ſition , je me renfermai chez moi; mais 
je n'y fus pas plus en {arete contre (a 
perſonne , que je ne Pavois ete contre {es 
lettres. Malgre Popiniatre ſilence dont je 
les avois payees , & qui devoit naturelle- 
ment lui laifſer ſi peu d' eſpoir; une nuit 
que je venois de me coucher, je le vis 
paroitre inopinement devant moi ſous 
un habit de Griſon; &, ce quwapres ce 
qui $etoit paſſe entre nous deux, vous 
allez trouver bien plus ſingulier encore 
Celt que ce ne fut qu'a = violence 
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nouvelle, & fort ſuperieure à la pre. 
miere, que je le reconnus parfaitement. 
Ix Duc. C'eſt que vous verrez qu'il 

eſt perſuade qu'il en elt de P'inſolence 
comme de la piquare du ſcorpion : eut- 
il tort de Pavoir cru 

Ckrrk. II Fett eu, ſans doute, F 
cet ete dans une autre poſition qu'il 
m'etit ſurpriſe 3 mais ſeule avec lui, 
(car enfin c'etoit Petre, que de n'avoir 
autour de moi, que des valets qui lui 
ctoient vendus;) Petat ou j etois. , la 
ſurpriſe... Pein 

LE Duc. L'amour.... 

CkLIE. L'amour? Non; ou &'il en- 
tra pour quelque choſe dans ſi vie- 
toire, ce fut ce, qu'au milieu de tant 
de mouvemens divers, je crus diſtin. 
guer le moins. 

Le Duc. Et ce qui, cependant, com- 
battoit pour lui, beaucoup plus que 
vous ne croyiez. Ma foi ! ſi Pon vouloit 
conſiderer , de ſang froid, combien de 
choles garment contre la vertu d'une 
femme, on ſeroit plus etonne de ce 
qu'elle peut ſe defendre quelque tems, 
qu'on weſt ordinairement ſcandaliſè de 
la promptitude avec laquelle, queſque- 
fois , elle paroit ceder la vidtoire. 

CELIE. Ce que vous dites-la eſt bien 
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vrai! Mais ce men eſt pas moins une 
reflexton , que les hommes, & Monſieur 
de Norſan tout le premier , ne ſe pre- 
ſentent guerre. 

LE Duc Bon! Lui! Eſt-ce qu'il croit 

ala vertu? Il a, ſur cela, les idees d'un 
vrai reprouve. 

CkLIE. Ce qu'il y a de certain , Ceſt 
que ce qu'il m'en croyoit, ne ris Hoa 
guere. | 

LE Duc. Oh A Madame, convenez 
pourtant qu'il fit bien de ne vous pas 
aitaquer par les formes ordinaires. 

CEL1E. Je ne vois pas, a vous dire 
le vrai, pourquoi vous trouvez qu'il 
faiſoit ſi bien d'en ag ir avec moi ſi lege- 
rement , ou, pour parler plus juſte , 
avec une inſolence qui n'a jamais eu 
dexemple. 

Le Duc. Oh! pour des exemples , | 
elle en a tant que vous en ſeriez con- 
fondue 3 & croyez que ce n 'eſt pas ſans 
raiſon que les anciens on dit qu'il vaut 
toujours mieux mettre une femme dans 
le cas d'avoir à ſe plaindre hautement 
de trop de temerite , que d'avoir, en ſe. 
cret, à vous reprocher de Payoir trop 


reſpe ctèe. . 


CELIE. Voila, pour les anciens, de 
bien Etranges maximes E 
33 


_ . 1. . 

LE Duc. Ce qui me feroit pourtant 
eroire qu'elles {ont plus fondees en raj. 
fon que vous ne penſez, c'eſt que moi, 
per ſonnellement, je n'ai jamais employe 
le reſpect, que je wai? eu a m'en repen. 
tir. Ce n'eſt point qu'en ce cas-la, on 
ne m'ait toujours dit que Jerois char. 
mant; & qu'on ne m'ait meme promis 
des récompenſes fort au- deſſus de ce 
que je ſacrifois: ſoit que, dans ces 
circonſtances-là, une femme ſoit tou- 
jours blefiee 1nterieurement des egards 
qu'on a pour ſa vertu, ſoit par d'autres 
raiſons que j' ignore, on ne mè' en a pas, 
dans le fond, ſu plus de gre; & plus 
par mon imbecille retenue, Yai perdu 
d'occaſions que depuis, je n'aj pu re- 
trouver, plus je ſuis convaincu que ſi 
Monſieur de Norſan vous eùt reſpectee 
autant que vous croyez avoir envie de 
Petre, il n'auroit jamais triomphe de 
vos prejuges contre lui; ou que, du 
moins vous lui auriez fait acheter bien 
cher ſa victoire 

Cx'LIE. Tout cela eſt poſſible; mais, 
du moins, il n'auroit pas eu a le repro- 
cher de avoir remportee par de mau- 
vaiſes voies. 5 


LE Duc. Je ne ſuis pas, comme vous 


ſavez, ni plus impertinent, ni moins 
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delicat qu'un autre; mais Pavoue que 
je prefererois toujours le remords d'a- 
voir acquis une femme, comme vous 
dites, par de mauvaiſes voies, au re- 
gret de avoir manquèe par plus de me- 
nagemens qua la rigueur elle ne deſiroit 
qu'on en eũt pour elle. Ce qui me con- 
firme encore dans cette fagon de penſer, 
ceſt qu'il n'y en a pas une qui ne par- 
donne plus aiſemenrt une temerite, qui, 
en la decidant , ne lui en laifle pas moins 


Thonneur de n'avoir pas formellement 
conſenti, qu'une timiditè qui, en la con- 


duiſant avec tout le reſpect poſſible, 


mais {ans aucune pitie , de conceſſions 


en conceſſions, lui fait eſſuyer trente 
fois par jour, & pour de franches mi- 
ſeres, auxquelles, d'elle-mème, elle ne 
prendroit pas garde, la honte de ſentir 
qu'elle {ſe manque, & de ſe le dire inu- 
tilement. Oh! je crois que ſi vous vou- 
lez juger cela ſans partialite, vous con- 
viendrez que non- ſeulement le temeraire 
doit etre plus ſar de ſon ſucces que le 
timide 3 mais encore, qu'en epargnant 
a une femme le double déſagrément de 
voir {a vertu Pabandonner , pour ainſi 
dire, piece a piece, & de courir apres 
toutes, il a pour elle, dans le fond, plus 
degards que l'autre n'a Pair d'en avoir. 
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CELIE. Ah! Vous voulez reſſuſciter 


le per/iflage ! C'eſt un projet! 

LE Duc. Sans m'amuſer a defendre 
mon raiſonnement, permettez- moi une 
_queſtion : Pardonnates-vous, ou non, 
a Monſieur de Norſan, la violence qui 
vous mit dans ſes bras? | 

- CELIE. Afurement ! je la lui pardon. 
nai. M'avoit-il laiſſè d' autre parti a pren- 
dre? 2 

LE Duc. Et lui auriez - vous par. 
donné de meme (au moins C'eſt ici le 
for intérieur que jinterroge) de n'avoit 
adouci le plus farouche de tous les 
Suiſſes; de n'avoir transforme des Ra- 
moneurs en Griſons, ou des Griſons en 
Ramoneurs; de ne s'ètre enfm donné 
des peines incroyables, que pour y trou- 
ver le benefice de venir ſe mettre à ge- 
noux au pied de votre lit; & la, d'une 
voix lamentable, entrecoupee par les 
Joupirs , étouffée par les ſanglots, vous 
demander humblement pardon de bat 
tentat qu'il avoit commis ſur votre per- 


ſonne, & de Pintention qu'il avoit eue 


de le porter beaucoup plus loin, ſi vous 
lui en euſſiez laiſſè la commodite ?. 
CkFLIE. Penſez- vous que cela eüt été 
fi deplace ? +. 

LE Duc. Mais cela ne vous auroit- 


z 
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il point paru bien ridicule? Premicre- | 
ment... « 
CiL1E. Oh! ne rebattons pas, je 
vous prie, ce point-la plus long-tems: 
vous ètes ſi deraiſonnable ſur ce chapi- 
tre; & vous & moi voyons les choſes ſi 
differemment, que ce ſeroit entre nous 
deux, matiere a une diſcuſſion eternelle. 
Tout ce que je puis vous dire a cet egard, 
ceſt que vous vous trompez beaucoup, 
ſi vous croyez que Pemportement ait 
ſur moi plus de droit que la tendreſſe. 
LE Duc. Je ne crois pas avoir a me 
defendre d'une pareille imputation. 
CELIk. De grace, encore une fois, 
laiſons cela: abſtraction faite de toute 
autre choſe, vous avez trop d'eſprit 
pour ne pas ſentir que je ne puis trouver 
du plaiſir a me rappeller Pidee du plus 
perfide de tous les hommes; ni a etre 


ramence au ſouvenir de ce que Jai eù le 5 


malheur de lui ſacrifier. : 

LE Duc. Eh bien! Je puis vous dire 
une choſe , parce que, de vousa moi, 
je la crois exempte du ſoupcon de flat- 
terie : eſt qu'a quelque point que je 
connuſſe la facon de penſer de Monſieur 
de Norfan , je ne doutai pas, quand je 
le vis s'attacher à vous, que vous ne 


flliez ce que mille avant vous n 'avoient 
| 1 Fs 
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pu faire; qu'en un met, vous ne le fixaf. 
ez. Auſſi ne pourrois-je vous exprimer 
co nbien je fus econne quand je vis qu'il 
vous ax oit quittee, & le peu de tems 
qui! vous reſta. ” 
CELiE. Oh! pour cela, il eſt vrai 
que, ſi vous en exceptez cette premiere 
fougue, qui ne prouve pas plus pour 


nos charmes, que pour vos ſentimens, 


il wa pas tenu a lui que je reſtaſſe tres. 
con vaincue que je n'avois en moi, d'au- 
cune fagon , rien qui pat m'attacher un 
Honnete homme. 


LE Duc. Je vais, peut-etre, vous | 


parler avec trop de franchiſe ; mais il 
eſt {tir que ſi Videe , auſſi injuſte que 
cruelle, que ſa propre defertion vous 
avoit laiſſèe de vous-meme , a pu con- 
tribuer pour quelque choſe à vous faire 
prendre Monſieur de Clemes apres lui, 
ſon inconſtance a eu pour vous de bien 
deſagreables ſuites. | 

CELIE (en rougiſſunt.) M. de Clomes ! 
I Duc. Au moins, je vous prie de 
eroire que je ne vous le donne que d'a- 
pres {on autorite : il m'a dit qu'il avoit 
eu le bonheur de vous plaire; mais 
comme c'eſt un de ces faits qui, quand 
ils ne font pas veritabies, font fort 


agteabies a ſuppoler , je ne ſercis pas 


5 
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ſurpris que, vrai ou non, il efit cherche 
i gen faire honneur; & ſi vous vous 
rendiez juſtice, vous le trouveriez auſſi 
ſimple que moi meme. | 

CELIE. Si je puis lui reprocher de 
Pavoir dit, je ne puis, malheureuſement 
pour moi, Paccuſer de gen etre vanté 
fans raiſon. | e 421 

LE Duc. Quoi! Madame Il eſt reel 
qu'il vous a pla ! Je vous avoue que, 
pour me le faire croire, il ne me falloit 
pas moins que votre aveu meme. Eh! 
Comment eſt-1] poſſible que vous ayez 
donné 2 Monſieur de Norſan un pareil 
ſucceſſeur! Car, du cote de la figure, 
nous n'avons rien de plus mediocre & 


quoiqu'on ne puiſſe èéquitablement lui 
quoiq P 9 


refuſer de l'eſprit, il n'en eſt pas moins 
vrai que ce qu'il en a, eſt bien Eloigne 
Getre aimable. C'eſt une pretention ! Un 
bavardage ! Un travers dans les idées, 
qui ne reſſemble a rien, & dont je ſuis 


. confondu que vous wayez pas été affec- 


tee auſſi d ſagrèablement que Jai vu 
tout le monde Petre. > 

CELIE. Mais, il weſt pas abſolument 
denue de graces, & dans le rere-a-tete 
(ou vous ſavez qu' vn a toujours moins 
de pretentions) ſon eſprit wa point, en 
Verite, tous les ridicules que vous lui 
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donnez, & que je conviens qu'il a, 
quand i veut briller. 

LE Duc. Par malheur pour lui, ft 
mon ſuffrage , a cet egard , lui pouvoit 
etre de quelque choſe , je ne Pai jamais 
vu que voulant ſe faire e ecouter , & ayant 
meme Pair d'etre convaincu qu'il n'y a 


perſonne qu'on doive entendre avec 


tant de plaiſir: pour les graces, J'ai peiue 
a comprendre que , venant de vivre dans 
la derniere intimite avec Phomme de 


ſon ſiecle qui en a le plus, & de plus a- 


lui; les graces gauches, mauſſades, & 
forcees de Monſieur de Clemes , aient pu 
faire ſur vous quelqu' imprefſion. 


CELIE. Je n'ai pas, aujourd'hui, 


moins de peine que vous a le compren- 


dre. Le dépit, apparemment, ce yuide 
affreux qui {uccede a une paſſion, & fi 


peénible pour quelqu'un qui vient d'en 
goũter les charmes: ſon aſſiduité; fa 


patience; Pennui du deſceuvrement; un 
deſir mal raiſonne de vengeance. . En 
verits! moi-mème je n'y concois rien. 

LE Duc. S'il weſt point fort ordinaire 
de ne pouvoir, dans ce cas-la , ſe rendre 


compte de ſes motifs, cela welt pas non 


plus {ans exemple, & je connois meme 
perſonnelſement plus d'une femme a qui 
. . , \ 

il eſt arrive, commea vous, de prendre 


> NZ 
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un engagement ſans avoir jamais pu de- 
puis, avec quelque ſoin qu'elles $'exa- 
minaſſent la-deflus, ſe dire ce qui les 
avoit determinees. 

CELIE. Sans raiſonner ſur cela davan- 
tage, ce qu il y a de certain ,-ceſt qu'il 
netoit pas vraiſemblable que je n 
jamais cet homme-la. 

Le Duc. Pour ſavoir ce qu'en ce 
genre-la „fait, ou peut faire une femme, 
ce welt pas toujours dans le vraiſembla- 


ble qu'il faut le chercher. 


CELIE. Croiriez- vous bien une choſe? 


C'eſt que nee ſenſible, & adoree de 


Monſieur de Clemes; moi, ne croyant 
pas, à la vérité, que je Paimaſſe ; mais 
en ayant beaucoup d'envie (vous con- 
cevez par conſequent » tout ce que ce 
deſir, & les ſens memes devoient pro- 
duire ) jamais, malegre ſes efforts & les 
miens, il n'a pu parvenir à me rendre 
ſeulement Pidee de ce que Javois eprou- 
ve avec ſon predecefſeur. 

LE Duc. Quoi! in meme ce dom 
magement ? 

CEElE., Pas meme : cela eſ-l imagi- 
nable 2 10 . | 

LE Duc. Ala rigueur, oui: Pamour 
qu'on veut avoir, ne vaut jamais Pa- 


mour qu'on a; & puis, a dire la verite , 


as [UY nns 
Monſieur de Clemes, tout de ſuite apres 
Monſieur de Norſan; ſans intermediaire 
qui eut - un peu affoibli les idfes que ce 
dernier vous avoit laiſſèes! Monficur de 
Clemes elit ſi gourme ! Il devoit etre fi 
empetre dans ſon bonheur! ſi gauche 
dans ſes carefles ! met tant de pedan-. 
terie dans ſes tranſports memes !... Ma 
foi! Madame, à tous egards , vous aviez 
fait-la un terrible choix ! Heureuſement 
pour vous , les circonſtances Pexcu- 
ſoient; & plus heureuſement encore, 
cela n'a dure que le tems que doit durer 
une afiaire de depit. Un mois de plus, 
vous vous donniez un ridicule que rien 
n'auroit pu effacer. 

CELIE. Ce ne fut cependant pas cette 
conſidèeration, toute importante qu'elle 
eſt, qui me le fit quitter ; mais ce meme 
homme qui m'avoit d'abord paru en- 
core plus etonne de {on bonheur, que 
ceux qui Pavoient compris le moins, 
trouva bientôt que je n'avois fait, tout 
au plus , que lui rendre juſtice; & 
cette preſumption (i deplacee , nveclak 
rant ſur ſes ridicules, me.forca bijentot 
auth a me faire honte de mon choix. 
D'ailleurs, il eft, comme vous Pavez 
remarque tres - bien, ſec, pedant & 
gourme; & il a de tout cela, plus en- 
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core dans Peſprit que dans la figure: il 


poſſede, de plus, le tres - incommode 
ridicule d'nimer a regner & a dicter des 
loix; mais, Pabhorre la domination, 
ſur-tout quand elle eſt paſſive. Tout 
cela joint à la certitude que chaque jour 
me donnoit que, non- ſeulement je ne 
Paimois pas, mais encore que, quel- 
que choſe que lui & moi puſſions faire, 
je ne Paimerois jamais davantage, fit 
quꝰ enfin je me determinai a rompre avec 
lui; & en effet, je remarquai, contre , 
mon attente, que cela avoit tres-bien 
pris dans le monde. 

LE Duc. Au mieux! Madame : je 
puis vous le certifier, moi; cela y prit 
meme fi bien que, pour peu que cela 
eüt ete d'uſage, on le ſeroit fait ecrire 


A votre porte; & que le premier nom 


que vous auriez trouve {ur votre liſte, 
auroit certainement ete le mien. | 

CELIE. Un emprefſement fi vif de 
votre part; m' auroit d autant plus eton- 
nee , que Jen aurois di moins atrendre 
la ſorte d'intérèt qu'il auroit paru m an- 
noncer. 

LE Duc. Je ne vois pas bien com- 
ment une choſe ſi ſimple auroit pu vous 
paroitre extraordinaire. 

 CELIE. Mais , —C_— vous 


\ 
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m'aviez vu prendre Monſieur de C. lor 
mes avec tant dindiffterence, que je im 
devois néceſſairement en conclure qu'il : 
vous étoit, on ne peut pas plus egal, ro. 
que je le gardaſſe, ou non; & que par | 
_ conſequent , une dcmarche de votre | 
part, qui auroit tendu a me faire pen. {MW qu 
ſer le contraire , m'auroit avec raiſon. d 
ſurpriſe. co 
LE Duc. Pourquoi: ? Sans qu'il ſoit MW . 
queſtion de ce qu'on appelle Pinteret 
du cœur, pour peu qu'on ſoit ami des P 
gens, on eſt bien aiſe de les voir reve- 
nir d'une erreur qui leur nuit dans f. 
Popinion publique. | p 
CLI E. Un auſſi foible ſentiment d 
que celui dont vous parlez, doit, fur IM " 
tout ce qui arrive aux perſonnes qui ne 0 
nous en inſpirent pas davantage, laiſ. 1 ! 
ſer une bien grande indiffsrence & 11 
vous me forcez de croire que je pre- 
nois {vr vous beaucoup plus que cela, 
ou qu'il vous etoit plus egal que vous f 
ne dites, que je reſtaſſe, ou non, atta- f 
chee a Monſieur de Clemes. | 
LE Duc. Sans prendre a P'uſage 
qu'une femme aimable peut faire de 
ſon cœur le plus vif des interets, il 
ne ſe peut pourtant pas, que Pon reſte 
indifferent ſur cela à un cextain point, 
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jorſque Pon a Phonneur d'etre de ſes 
amis. 

Ck'LIE. Oh! ce n eſt que cela! Tau- 
rois preſque imaginè toute autre choſe. 
LE Duc. Quoi? de Pamour ? Fe: 

Ck' LIE. Non, pas preciſement 3 mais 
quelque choſe de moins general , & 
d'un peu plus marque que vous nvac- 
cordiez : cela a les nuances, comme 
vous ſavez. 

LE Duc. Oh! cela wetoit pas, non 
lus , tout-à-fait (i general ! 

Ck'LIE. A la rigueur, cela etoit poſ- 
ſible z mais vous ne vous conduiſiez 


point avec moi, $11 vous en ſouvient, 


de facon a me le faire croire : car entre 
nous, & ſans vous en faire de repro- 
ches, au moins! vous etes, de tous 
les hommes qui me virent alors, celui 
ſur qui je parus bare le moins d'im- 
preſſion. 

LE Duc. A vous parler mend.” 
ment auſſi, je crois que dans le tour- 
billon on vous etiez, & obſedee d'a- 
dorateurs , vous eùtes bien peu le tems 
de diſtinguer ſi je manquois ou non, 
dans leur foule. 

CE'IIE. Il faut bien que cela ne ſoit 
point, puiſque je nvappercus que vous 
ne la groſſiſſiez pas. 
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LE Duc. Ce fut, peut-etre, a cauſe 
de cela ſeul que vous vous en apper. 
Cites 7 
Cx'LIk. Vous me croyez donc bien 
vaine? 

LE Duc. Je n'ai pas moi-meme aſſer 
de vanite pour croire que vous duſſiez 
attacher a mon hommage, un bien grand 
prix; mais Celt que, quelquefois, vous 
voyez plus en ce genre, ce qu'on vous 
refuſe, que ce qu'on vous rend. Quand 
je dis vous, je mai pas beſoin de vous 
dire combien c'eſt en general que je 
parle. Vous n'ignorez pas non plus, 
qu'il y a des politions on, quelquai- 
mable qu'une femme puifſe vous pa- 
roitre, il ne ſeroit pas convenable de 
le lui dire ſèrieuſement, parce que Pon 
courroit riſque de la tromper , ou d' etre 
infidele, & qu'un honnete homme ne 
doit s'expoſer ni a Pune, ni a Pautre 
. eee choſes-la : de le lui aller 

dre) à titre de {imple fleurette , & fans 
aucun autre objet, en eſt une qui m'a 


toujours paru ſouverainement ridicule; 


& celt auſſi ce que j'ai toujours fait 
le moins volontiers. 

CE'LIE. Cela eſt plaiſant! je vous 
aurois cru moins de ſcrupules ſur la 
premiere de ces deux choſes-la, & plus 
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de gotit pour la ſeconde, & fi vous 
vouliez etre de bonne foi, vous con- 
viendriez que je nai pas tort de croire 
Pun & l'autre: mais revenons , s'il 
vous plait, au point d'où nous ſom- 
mes partis. A la tagon dont vous m'a- 
vez parle au ſujet de ma rupture avec 
Monſieur de Clemes, il ſembleroit que, 
dans ce tems-la, du moins , vous ne 
me voyiez pas avec toute Pindifference 
que, par votre conduite avec moi, je 
ſerois en droit de vous ſuppoſer: car 
neſt-ce pas ce que, ſi je voulois, je 
pourrois inferer de l'empreſſement avec 
lequel vous vous ſeriez, dites-vous , 
fait ecrire chez moi, pour peu que cela 
ett été Puſage ? 

LE Duc. Si ce welt pas dans la der- 
niere preciſion , ce que aj voulu dire, 
du moins peut-on , {ans leur faire une 
grande violence, donner a mes paro- 
les ce ſens-la. | 

Ck'LIE. Pour moi, qui ne cherche 
aſurement pas a leur donner la torture, 
elles ne m'en preſentent point d' autre; 
& je crois que je ne ſerois pas la ſeule 
qui les interpretat comme je fais. 
LE Duc. C'eſt ſelon le plus ou moins 
de beſoin qu'on auroit qu'elles le ſigni- 
balſent z mais comme vous ne pouvez, 
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vous, avoir aucun interet a les expli. 
quer comme vous faites, il faut que 
Je me ſors trompe quand je les ai crug 
ſans conſequence. 

Ck'LIE. Oh! n'ayez pas peur: mon 
intention neſt point de leur donner 
une autre valeur que celle que vous) 
attachez vous- meme. 

LE Duc. Une crainte de kette eſpect 
me donneroit un fi grand ridicule , que 
je me flatte que vous voudrez bien ne 

me la pas ſuppoſer. 

CE'LIE. Vous devez etre dautant 
plus tranquille a cet egard , que je ne 
pourrois vous la croire , fans mien 
donner- toute la e „ un tres. 
grand. 

LE Duc. Je ne ſais f c'eſt parce que 
je Wai pas Phonneur d'etre femme; mais 
leurs pretentions me paroiſſent toujours 
moins deplacees que les notres. 

CE'LIE. C'eſt felon ce que nous ſom. 
mes: car, a mon gre, ce n'eſt pas notre 
ſexe, mais nos graces , qui les excu- 
ſent ; &. toutes n'en ont pas, comme 
vous ſavez. ( Ici la Converſation tonibe 
une minute, a peu pres; & Celie paroit 
rever aſſea profondement. Le Duc enſin, 
lui demande ce qui Poccupe fr fort. ) 

 CE'L1E, Je cherchois a me rappeller 
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rut 
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nner 
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n ne 
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quelle femme vous occupoit vous-me- 


me, lorſque - Monſieur de Norſan me 


quitta. 

LE Duc. Tout ce dont je me ſou- 
viens , c'eſt que je faiſois quelque choſe; 
mais j'aurois, je Payoue, peine a vous 
dire, tout d'un coup, ce que c'etoit. 

CE'LIE. Il falloit que cela ne vous 
intereflat pas beaucoup, puiſque vous 
en avez (i peu conſerve la memoire. 

LE Duc. Afﬀurement : ſelon toute ap- 
parence, c'etoit quelque fille. i 
Cx'LIE. Et quand je quittai Monſieur 
de Clemes ? 

LE Duc. Cetoit quelque choſe qui 
ne valoit pas beaucoup mieux. 

Cx'LIE. Oſerois-je bien, a preſent, 
vous demander pourquoi, lorſque Mon- 
fieur de Norſan me quitta, vous ſentant, 
de votre aveu meme, une ſorte de goũt 
pour moi, & ne fuſant rien qui vous 
impoſat la loi de le contraindre, vous 
ne me parlates point; ou pourquoi, 
quand je quittai Monſieur de Clemes, 
etant, à fort peu de choſes pres, dans 
la meme poſition, vous gardates le me- 
me liſence? 

LE Duc. (avec 3 ) Sil eſt 
vrai que dans le tems que Monſieur de 
Norſan vous rendit votre liberté , la 
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mienne metoit pas engagèe, je n'«tois 
pas non plus abſolument libre. Apres 
cette fille dont je vous ai parle, j'avois, 
ainſi que cela nous arrive ſouvent, pris 
fans Vaimer , une femme qui ne mai. 
moit guere davantage. Ses bontes 1a. 
voient point change mon cœur; mais 
ſes diſpoſitions n'ëtoient pas reſtees les 
memes : elle vouloit , a toute force, 
que je Paimaſſe: c'etoit une fantaiſie MY I 
qui lui etoit venue; en conſequence, Not 
elle ne ſe pretoit plus avec la meme reſi. Wet! 
gnation à mon indifterence pour elle, inte 
Vous n'ignorez pas que quoique par iſ C 
elles-m2mes , des chaines de ce genre, eu 
ne ſoient pas faites pour etre reſ{pectces lie! 
à un certain point, on ne les rompt 00! 
pas comme on voudroit, parce qu'on [ 
craint, en s'y derobant ſans aucune forte Net. 
d'6gards d'avoir de trop mauvais pro- 0 
cédés. Cette femme qui connoiſſoit ma re. 
facon de penſer là- defſus, en abuſoit N 
indecemment. Deſorte que quand enfin, 1. 
je me fus determine a rompre avec elle, * 
je trouvai, non - ſeulement que vous er 
n'ëtiez plus libre, mais meme que vous [9 
aviez pris heme du monde, dont je auf 
me ſerois defie le moins. ell 
CE'L1E. Soit : mais quand cela ne fut Il, ( 
plus, vous ne pouvez pas dire aſſure. Per 
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ois nent! que je fiſſe rien qui pitt vous 
reg Mempecher de me parler, ſi vous en 
bis, Neutſiez envie; car je fus plus de fix 
"ris {mois ſans vouloir entendre parler de 
"aj. quoi que ce füt. 

ra. IE Duc. Tant que cela! 

dais MW Cx'LIE. Oui: tout autant: cetoit, a 
les Nee qu'il me ſemble, vous laifſer le tems 
de, Ile vous expliquer. 

iſie 1 LE Duc. Eh mais! Madame, avec 
ce, Mrotre permiſſion, vous ne mites pas 
eli. {entre de Clemes & d'Alinteuil, un ſi long 
le. Mintervale ? 
par MW CE'LIE. ( en affeFant de rire) Mon- 
ſeur d'Alinteziil ! Voila une bonne fo- 
lie! Eſt-ce qu'on me Va donne dans le 
monde? 

LE Duc. On a pris cette - Hberts 
elt.ce que vous wen ſaviez rien? 
CE'LIE. En voila, je vous jure, la 


rO- 
ma remiere nouvelle: & vous criites donc, 
oit Nrous, que je Pavois ? 


LE Duc. Ma foi! oui: ſur des cho- 
les de ce genre, je crois aſſez volon- 
jers ce que Jentends dire a tout le 
monde , ſur-tout quand elles paroiſſent 
ulli vraiſemblables que le paroiſſoit 


je 

5 elle la. 
fut 1 Cx'LIE. Me ſeroit-il permis de vous 
rẽ· 


lemander ce qui lui donnoit ce carac- 
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tere de vraiſemblance fi frappant ? 

Le Duc. La facon dont vous viviez 
avec lui, 

CE'LIE. Elle e etoit amicale; Pen con. 
viens. 
Le Duc. Oh! oui, fort amicale! 

CE'LIE. C'eſt qu'au fait, elle n'etoit 
que cela; & que ſi Ceſt ſur cela ſeil 
qu'on me Pa donné, je ne ſais pas 
comment, pour éviter de pareilles im- 
putations , il faut que nous vivions 
avec nous. J'ai toujours fait, comme 
ami, beaucoup de cas de Monſieur 
# Alinteaiil 5 mais ce ſeroit un des hom. 
mes du monde que je voudrois le moins 
pour amant; & je wai Jamais varié l. 
deſſus une minute. 

LE Duc. Je ne vois pas Lion pour- 
quoi, car il eſt aiſe de faire pis: 
& Alinteiiil , avec une figure fort agrea- 
ble, & beau:oup d'eſprit, melt pas un 
amant , ni qu'il doive etre ſi dithcile 
de prendre, ni dont on puiſſe avoir 
"XQUEIT. .. ©, - 

Cx'LIE. Il welt pas ici queſtion de 
| Jon plus ou moins de merite : je con 


viens, d'ailleurs avec vous, qu'on ne 


fauroit de toutes facons, etre plus al 


mable, mais comme vous ſavez, | 
e015, on n'aime Pas tout ce qui parot 
digue 


9 . 


. 


— 
8 


C 8 2 


>Olle 


Ne! 
toit 
ſeul 
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digne d' etre aime; & moins je penſois 
a faire de lui mon amant, moins je 
crois auſſi m'etre conduite avec lui, 
de facon à faire penſer qu'il le fut; a 
moins pourtant, que les plus ſimples 
temoignages d' amitiéè, ne paſſent dans 
eſprit de certaines gens, pour des actes 


de tete tourneez & de ces derniers, 


je ne crois pas, quoi que vous diſiez. 
en avoir fait pour lui. 

LE Duc. Moi, Madame Eſt-ce que 
je dis rien qui doive ſeulement vous 
faire ſoupgonner que je cherche a vous 


en accuſer? 


CiLis. Aſſurément, oui! Si, com- 
me je le penſe, dire à quelqu'un que 
Pon croit qu'il a fait une choſe, eſt 
Faccuſer de Pavoir faite. 

LE Duc. En tous cas, je n'ai pas 74 
le ſeul qui Vaie cru; & Pon en fut 
meme dans le monde ſi perſuade que 
tous ceux qui avoient des pretentiors 
ſur vous [ & le nombre n'en etoit pas 
mediocre | les retirerent, comme con- 
vaincus qu'elles leur ſeroient inutiles; 
& aſſez ordinairement, nous ne pre- 
nons point une pareille conviction a 
ſi bon marché, quand elle a de quoi 
bleſſer nos ſentimens, ou mortifier notre 
amour- propre. 1 
Tome III. V 
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CELIE. Eh! vous fiites, apparemment, 
du nombre de ceux qui l'eurent, & 
qu'elle affraya? 

LE Duc. Je, ne vois pas bien pourquoi 
* aurois été moins epouvante qu'un 


Ckixk. Si vous y prenez garde, vous 
eludez ma queſtion plus que vous n'y 
repondez. 

LE Duc. Eh! oui, Madame, je fus 
de ce nombre : quelle raiſon, encore une 
fois, aurois-je eue pour n'en tre pas? 

CELIE. Votre embarras me fait rire! 
Mais auſſi, de quoi vous aviſez-vous de 
vouloir me faire croire qu'en aucun 
tems de votre vie, vous ayez penſe 4 
moi, d'une certaine facon, lorſque j ai, 
du contraire, toutes les pada imagi- 
nables? 

LE Duc. Toutes ces preuves qui de. 
poſent, à ce que vous croyez, ſi forte- 
ment en faveur de votre opinion, ſe re. 
duiſent a mon ſilence; & ce meme ſilen- 
ce ne me paroit rien prouver du tout, 
dans les circonſtances ou vous & moi 
etions alors. 

CELIE. Je ne ſais pas; mais, d'ordi- 
naire , un homme amoureux, ou qui 
prevoit ſeulement qu'il n'eſt pas impoſ- 
ſible qu il le devienne, ou parle de ſon 
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ſentiment actuel, ou prepare les voies 
a fon ſentiment a venir: il me ſemble 
du moins, qu'en général, c'eſt aflez vo- 
tre uſage. | | 

LE Duc. Je Pavoue, Madame; mais 
vous ne de vez pas non plus ignorer que, 
quelque general que ſoit un uſage, il welt 
pas ſuivi par tout le monde; ou qu'en 
Padoptant, chacun d'après ſon caractere, 


le reſtreint ou le modifie. 


CELIE. Si vous avez toujours été de 
la meme circonſpection, vous avez di 
perdre bien des occaſions d'etre heu- 
reux; ou vous avez forcees a de bien 
deſagreables avances , les femmes qui 
vous diſtinguoient ; car il ſeroit injuſte 
de croire qu'il ſoit egalement commode 
pour toutes, de parler les premieres ; & 


independamment meme de la violence 


qu'on a à le faire pour en venir là, cet 
une demarche dont, quelqu'aimable 
qu'on puiſſe etre, le ſucces eſt fi peu 
certain; & qui, d'ailleurs, expoſe 2 don- 
ner de ſoi des idées {i ſingulieres, qu'il 
faut néceſſairement, pour ſe la permet- 
tre, Pamour le plus tendre.... 

LE Duc. Ou une bien grande douceur 


de mœurs. 


Ck'LIE. Mais vous, Duc, que penſe- 


riez-vous d'une femme qui, nourriſſant 
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depuis long-tems dans fon cœur, je ne 
dis pas un ſentiment determine, mais un 
penchant tendre, auquel differentes cho. 
les des deux parts, Pauroient empechee 
de ſe livrer ; & qui, auſſi laſſe de le con- 
traindre, que de ne le pas voir penetrer, 
Pavoueroit, enfin, a celui qui Pauroit 
fait naitre ? 

LE Duc. Vous ſuppoſez, ſans doute, 
qu'elle n'auroit exactement rien fait au 
profit du ſentiment qu'elle auroit, & qui 
elit pu le faire deviner? 

CE'LIE. Je ne le ſuppoſois pas: mais 
quand cela ſeroit? 

LE Duc. Dans la queſtion que vous 
me preſentez, vous imaginez, apparem- 
ment , un homme qui a de Puſage du 
monde ? 

Cx'LIE. Oui, ſi vous le voulez: mais 
quand il wen auroit pas? 

LE Duc. Celt que, dans Pun ou Pau- 
trede ces deux cas, Petat de la queſtion 
ne ſera plus du tout le meme. 
Cxk'LIE. Je ne vois point pourquoi, 
quelque ſuppoſition, de ces deux-la, 
que Pon veuille admettre, Petat de la 
queſtion en ſera ſi fort change. 

LE Duc. Mais pardonnez- moi, Ma- 
dame; la difference de Phomme qui n'eſt 
pas inſiruit, a Phomme qui Veſt, wel 
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point, à ce dont il gagit, auſſi etrangere 
que vous le penſez. Dans une tres-gran- 


de jeuneſſe, notre inexperience ne nous 
) __— 
permet pas de lire dans le coeur de la 


femme meme qui nous interefle le plus, 


ce qui s'y paſſe pour nous, & elle peut, 


fans riſque, nous Papprendre, parce que 


ſi ce wetoit pas Pamour qui rect ſa d- 


claration , ce ſeroit le deſir; & que, 
quand une femme ne nous inſpireroit 


rien, pas meme la plus legere curioſité, 
il ſuffiroit, pour qu'elle nous en fit na- 


tre, ou meme pour que nous nous en 
cruſſions fort amoureux, qu'elle nous 
apprit que nous avons ſu lui plaire: 


mais ſi ceft un homme que Puſage du 


monde ait eclaire, qu'elle a pour objet; 


& qubelle ait tache de le lui faire enten- 
dre, je crois qu'elle ne peut, ſans haſar- 
der beaucoup, aller plus loin; parce 


qu'il eſt a preſumer , qu'il veut plus pa- 


roitre ignorer ce qu'elle {ent pour lui, 


qu'il ne Pignore en effet; & qu'un aveu 


de cette eſpeee, ne ſauroit ètre fait avec 


ſucces a quelqu'un qui, en ne vou- 


lant pas Pentendre, lui en fait, de ſon 
indifference pour elle, un fort tacite, il 


eſt vrai; mais, pourtant, on ne peut pas 
plus marque. 


Ck'LI E. Rien, ſans doute, Weſt mieux 
"To 
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vu que ce que vous me dites; & ceft 
dommage qu'il reponde fi peu a ce que 
je vous demandois. Ce que je voulois 
ſa voir {implement , Celt ce que vous 
penſeriez, vous, ee femme qui ſe 
mettroit dans ce cas-la. 

LE Duc. Pour pouvoir repondre de 
Te que Pon feroit dans telles ou telles cir. 
conſtances, il faudroit avoir eprouve 
une ſituation , ſinon toute ſemblable, du 
moins à peu pres pareille 3 & comme 
il ne m'eſt point encore arrive de rece- 
voir de pareilles declarations, il me ſe 
roit difficile de vous dire affirmative. 
ment, de quelle facon je pourrois en 
etre affecté. 

CE'LIE. Premierement je ne crois 
point, avec votre permiſſion „qu'il ſoit 
bien vrai qu a cet egard , on ne vous ait 
jamais prevenu de politeſſe, mais quand 
cela ſeroit, je wen ſerois pas moins per- 
ſuadèe qu il y a des choſes que, pour 
decider la ſorte de ſenſation qu'elles 
pourroient faire ſur nous , il n'eſt pas 
neceſſaire d'avoir eprouvees ; &, {i je 


ne me trompe, ce que je vous propoſe 
eſt de ce nombre. 


LE Duc. ( embarraſſe. ) Mais. . . par- 
donnez-moi. ... D'abord , les circon{- 


dances ou l'on peut ſe trouver, dojyent 


Ce 
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neceſſairement influer beaucoup ſur le 
fond de la choſe.... Tel aveu que, dans 
un certain tems, je recevrois avec tranſ- 
port, peut, dans un autre, ne me pas in- 
téreſſer. Il peut me plaire dans la bou- 
che d'une femme, & me blefſer dans la 
bouche d'une autre; ou, fans faire {ur 
moi une ſi defſagreable impreſſion, me 
laiſſer, du moins, ſur {es ſentimens, dans 
la plus profonde indifference. En gene- 
ral, il me ſemble que, pour cela, nous 
dependons beaucoup de notre facon de 
penſer, du plus ou du moins qu'en cet 
inſtant, une femme nous paroit ſacrifier; 
& de nos prejuges {ur ces choſes-là, qui 
ſont, aſſez ordinairement , la regle & la 
meſure de notre reconnoiſſance; &, 
comme en quelque ſituation que nous 
puiſſions nous trouver, nous ne perdons 
jamais de vue, à un certain point, les 
inter#ts de notre vanité; cela depend 
encore de la portion d'eſtime qu'elle 
Selt acquiſe, parce qu'il ne ſauroit nous 
etre indifferent que le triomphe que 
nous remportons, ait de quoi flatter ou 
humilier notre gloire; & que, peut- 
etre; nous tenons encore plus a cela 
qu'au plaiſir meme. Ce n'eſt pas, cepen- 


dant, que ſi elle eſt extrèmement jolie, 


eu, ſeulement, qu'elle py. pour telle, 
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qu'en faveur de ſes agremens, ou du 


bruit qu'elle fait, nous ne lui pardon- 


nions de manquer de decence; & qu'a 


fort peu de chole pres, nous n'attachions 


d'abord à notre victoire le meme prix 
que ſi elle eut de quoi flatter notre or- 
gueil par fa difficulte. L'embarras, la 
modeſtie, la pudeur, ont pour les uns 
des charmes inexprimables; les autres, 
moins delicats , ne $gemeuvent qu'au- 
tant qu'une femme leur montre moins 
d'envie d'ètre aimèe que d*etre {eduite ; 
& qu' enfin, le coeur eſt ce qu'elle paroit 
le moins vouloir toucher. Les uns.. 
CE'LIE. Les uns! Les autres! Qu'eſt- 
ce, je vous prie, que tout ce long ver- 
biage ? Ce que je veux ſavoir, n'eſt pas 
ce qui affecte, plus ou moins, en bien 
ou en mal, tous ces gens-Ja ; mais ce 
qui vous affecte, vous, per ſonnellement. 
Il ne fe peut pas que depuis que vous 


exiſtez, vous ignoriez ce qui, ſoit par 


votre conſtitution, ſoit par votre facon 
de penſer , pourroit prendre le plus ſur 
vous; & Ceſt ce que je vous demande 


inutilement depuis deux heures; vou- 


drez- vous bien enfin me réèpondre? 
LE Duc. APVegard de la facon de pen- 


fer, Jen ai une a moi, rien n'eſt plus ſar; 


mais elle eſt, comme celle de tous les 
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u hommes du monde, fi {ſubordonnee aux | 
i- cdirconſtances, qu'il y auroit, a moi, oh 
| 


'a une forte de mauvaiſe foi a nven don- | 
18 ner une d' apres lequelle j agiſſe toujours. | 
* Pour ma conſtitution, elle eſt telle, je | 
& Pavoue , que je ne voudrois pas repon- = 
a dre de moi bien long-tems, ſi Pon cher- = 
'S choit plus a aller a mes ſens qu x mon 8 9 
3 cur. | 
1 CE'LIE. (en Sos. ) Ceſtidire, | | l 
iS qu'avec un peu dindecence, on auroit ll 
3 bon marche de vous. | 
it Ls DVG. Jen conviens, je la deteſtez iv 
| mais elle m'entraine; pourvu, cepen® | 
— dant, que ce ne ſoit point de l'amour = 
4; que Pon me demande; car, je le repete TR 
encore, ce ne ſeroit pas-la le moyen de ll. 
a m'en donner. T "= 
e Cx'LIE. Jureriez- vous bien de cela? if | 
. LE Duc. Tout homme lenle, ſur-tout | | 
8 quand il eſt queſtion de choſes dans leſs |} 
i quelles le caprice ou le gotit peuvent vl 
n jouer un bien plus grand role qu'on ne = 
r le penſe, ne doit, ſelon moi, jurer de | 
8 rien. Tout ce que je ſais ſeulement; 
beet que ft lemepris n'a jamais empechs | | 
qu'on ne m 'inſpirat des deſirs, il m'a, | 
5 juſques ici, du moins, rendu inacceſſi- 5 (| 
7 
8 - CELIE, Que vous werde une 8 | | 
2 2 


ble a Pamour. ' | | | 
| 
| 
| 
| 
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fe mme qui, en effet, wen voudroit qu'z 
vos ſens, je wai point de peine a Pimagi- 
ner: mais il me ſemble que vous devriez 
un ſentiment tout contraire à celle qui, 
vous aimant aſſez pour braver en votre 
faveur, tout ce qu'on dit que nous nous 
devons, ne chercheroit a attaquer vos 
Jens, que dans Vintention Caller par 
eux juſques a votre coeur. Vous me di- 
xez, peut-etre, que cette confiance en 
Jes charmes, pourroit annoncer de {a 
part un peu trop d' amour- propre; mais 
quand elle a de quoi le juſtifier, du 
moins ne peut-on pas legitimement lui 
an donner un ridicule. 

LE Duc. Sil eſt vrai, comme on le 
eroit, que Pamour-propre nous inſpire 
Phorreur de ce qui peut nous degrader, 
te ſeroit bien injuſtement qu'on lui en 
reprocheroit. A Pegard du ridicule, en 
_ Meritat-elle, ce melt pas dans inſtant, 
ce qu'elle riſque le plus, & qui nous 
frappe davantage : le deſir ne diſcute 
rien. En ſuppoſant toute fois que du core 
des charmes, elle ne put qu'y gagner, 
oſerois- je bien vous demander pour- 
quoi, de tout ce qu'elle pourroit tenter 
pour toucher un homme, elle prendroit 
de preierence, la voie qui l'expoſeroit 
preſqu' infailliblement a manquer le but 
qu'clle ſe propole? 
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Ck' LIE. De preference ! Non: je ſup- 
pole qu'elle ne l'emploieroit que parce 
qu'il ne lui en reſteroit pas d' autre; 
qu'elle auroit d'abord tache vainement 
de ſe faire entendre; & qu'enfin, ce ſe- 


roit une choſe moins de choix que de 


neceſlite. Il me ſemble de plus, qu'une 
femme, {fare d'avoir dans le coeur, de 


quoi juſtifier une demarche qui ne blefſe : 


que des idees , adoptées, peut-etre, ſans 
beaucoup Fexamen , & dont encore il 
eſt a conſidèrer qu elle a Pamour pour 
excuſe, peut a la faire, riſquer moins 
que vous ne prétendez; ; & qu'enfin, 
un mepris momentane doit Peffrayer 
moins que le malheur conſtant de vivre 
ſans ce qu'elle aime. 

LE Duc. Momentane! Eh! qui Taſ- 
ſure donc tant qu'il le ſoit ? 
Cxk'LIE. ( fort impatientee & Mun ton 
aigreur. Oh! Monſieur le Dc Vous 
me permettrez de vous le dire, pour un 
homme de votre rang, & qui, d'ail- 
leurs, a vecu dans I monde , comme 
vous avez fait, vous avez bien les pré- 
jugés les plus gothiques, & les plus inat- 
tendus! 


LE Duc. peut tre auſſi ſont-ce des 


principes: chacun, comme vous ſa— 


vez, a {a faqon d'enviſager les choſes : 


Vs 


= . Higany 
cependant, il devroit y en avoir 
CE'LIE. (avec eceſſivement d'humeur 


du ton du dedain.) Ah! de grace, ay ez 


la bonté de ne m'en definir aucun: la 
Marquiſe a tantot parle la deſſus avec 
tant d'etendue, que je ne verrois pas 
avec plaiſir revenir {ur le tapis ce ſujet 
d'entretien. 

L!x Duc. Ne I'y mettons donc pas. 
Cx LIE. C'eſt dommage,: welt-1 pas 
vrai, que je vous arrete ſur cela? C' 
toit, pour le coin du feu, la plus deli- 
cieuſ: converſation ! 

LE Duc. Elle pourroit, à mon ſens, 
&y ſupporter tout comme une autre, 
(1 paroit 1 tomber dans une reverie aſſez 
profonde 3 & 5 & al garde quelque tems le ſi- 
tence. 

Cx'IIE. Pourroit-on , fans troubler 
trop votre auguſte reyerie, vous en de- 
mander le ſujet ? 

LE Duc. Je conh derois en moi-me- 
me, avec aſſez de ſurpriſe, a quel point 
le plus ou moins de faveur qu'ont au- 
pres de nous, les opinions des gens, 
depend du plus ou du moins de goùt 

que nous avons pour eux. 

CE'LIE. Cela peut-etre vrai: mais 
We rapport peut avoir Votre reflexion 
avec la queſtion preſente ? 
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en moi, les prejuges les plus gothiques, 
& (pour me rendre ce que votre poli- 
tefle a bien voulu m'epargner ) les plus 


ridicules, vous paroifloit dans la bou- 


che de Prevanes des principes que vous 
n'auriez ni conteltes , ni meme ſouffert 
que Pon conteſtät. 

CE'LIE. ( froidement. ) Monft eur de 
Prevanes avoit, fans doute, trop d'hon- 
neur, pour ne pas admettre tout ce qui 


peut Petendre; mais les principes etojent, 


ce me ſemble, un peu moins gourmes,' 
& un peu plus analogues à la nature, 
que ne le ſont les vötres. 

LE Drc. Enverite! ils ẽtoient exac- 
tement les memes : mais vous Paimiez 3 
& vous aviez raiſon. (Ici i prend un 
air & un ton attendris.) Ah! Madame 
Quelle perte pour vous! Combien il 


vous adoroit! Combien , meme dans 


ces inſtans affreux ou la nature accablce, 
nous laifle a peine le ſentiment de nous- 
memes , il etoit encore tout rempli de 
vous! .. . Que je vous plains! Ah! le 
malheur que vous venez d'eſſuyer, eſt 
un de ces coups dont on fe ſent, & dont 
on ne peut que s aftliger tout le reſte de 
la vie! 


Cx'LIE. (ſans ſe lalſen gagner par leis 
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IL Duc. Que ce que vous appellez 


ln 


tragique du Duc, & avec ſechereſſe.) Oui; 
ou dout on eſt, pour parler plus juſte, 
long- tems affecté d'une facon bien cruel. 
le, & dont je crois meme que Pon ne 
ſe conſoleroit jamais totalement, ſi la 
nature nous permettoit ſur quoi que ce 
fat , une ſenſibilité eternelle. 

LE Duc. Pour moi, je ſuis ſi con- 
vaincu que b'ame ne s'émouſſe jamais, 


a un certain point, {ur des pertes de 


ce genre, que quelque vivement que je 
paruſſe aime d'une femme qui auroit 
ete dans la meme ſituation que vous, 
Je regarderois toujours {a tendrefle pour 
moi, beaucoup moins comme un len- 
timent qu'elle auroit, que comme une 
diſtraction qu'elle voudroit ſe faire. 
CE'LIE. A vous permis d*etre injuſte: 
ce ne ſeroit peut-etre pas la premiere 
fois que vos prejuges vous conduiroient 
a Petre. | 
LE Duc. Quoi ! Madame, eſt-ce 


qu'en pareil cas, vous n'auriez pas les 


memes craintes ? 
CE'LIE. Pavoue que ce ne feroit point 
pour moi, une raiſon de douter du 


gout que j inſpirerois; & que, croire 
qu'un homme ſeroit devenu incapable 


d'aimer, parce que la mort Pauroit prive 
d'une femme à qui il Etoit attache , me 
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ſembleroit une choſe aſſez abſurde. Ce 


ſeroit comme fi j imaginois qu un amant 
qui s'offriroit a moi, venant de faire, 
ou Fetſuyer une infidelite, ne pour- 


roit pas m'aimer ſèrieuſement: & cha- 


cune de ces craintes ſeroit, ſelon moi, 
aſſez peu ſenſee. 

LE Duc. Ainſi donc, cela vous pa- 
roitroit revenir au meme ? 

CE. LIE. Si ce weſt, pourtant, que je 


compterois plus ſur le {ſentiment du pre- 


mier que {ur le ſentiment de Pautre. 


fond. 


Ck'LIE. Voiei donc ſur quoi je Pap- 
puie. Un infidelle, {ans compter qu 11 
annonce dans le caraQere, une legerete 
aſſez faite pour effrayer, peut retrouver 
ce meme objet qu'il abandonne, & ne 
le pas revoir avec toute Pindifféèrence 
qu'il avoit lieu de ſe ſuppoſer pour lui. 
Les hommes, quelquefois, croient leur 
cœur eteint , lerſqu'il neprouve dans 
le fond qu'une laſſitude dont il ne faut 
qu'un peu de repos pour le remettre; 
& vous conviendrez qu' avec un hom- 


me de qui la maitrefle n'exiſte plus, 


on n'a pas à craindre Pinconvenient de 
ces retours que votre caprice, ou votre 


vanité ne rendent que trop fréquens. 


LE Duc. Cette preterence me con- 
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Dailleurs, celui qui vient d'eprouver 


une infidelite , peut ne fe livrer a un 
engagement nouveau, que par deſu. 
vrement, par depit , ou {implement pour 
montrer a la femme qui le quitte , com- 
bien aiſément il a pu reparer {a perte; 
& &tre plus occupe de ce dont il ne 
jouit plus, que de ce qu'il poſſéde. II 
me ſemble donc qu'il vaut mieux n'a- 
voir à triompher que d'un ſouvenir, 
tres-tendre , a la verite, mais que la 
raiſon nous fait une loi de ne pas en- 
tretenir ; & dont meme, ſans ſon ſe. 


cours, le tems ne nous laifferoit, a la 


fin, que de tres-foibles traces, que d'a- 
voir ſans ceſſe à craindre le pouvoir de 
Phabitude, la tromperie qu'on a pu ſe 
faire, le deſir de retrouver , & (ce qu'il 
y a de plus incommode encore) le re- 
gret de ce qu'on a perdu. 


LE Duc. De ſorte donc que vous ne 


penſez point que la perte de Prevanes 
vous ait ſcche le coeur au point de ne 
lui] jamais donner de ſucceſſeur; ou ne 
point aimer, autant que vous Pavez 
aime lui-meme, celui qui lui ſuccedera? 

Cxk' LIE. En amitie, comme en amour, 
vous etes, aſſurèment, un homme bien 
etrange! Ce qu 'ordinairement, on cher- 
che avec le plus de ſoin, e eſt Eecarter 
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du ſouvenir des pertes qu'ils ont faites, 
peſprit de ſes amis; & il n'y a, vous, 
rien que vous ne faſſiez pour me rame- 


ner au ſentiment de la mienne. Si vous 


prenez ce ſoin-la pour un ſervice d'ami, 


vous pourriez bien vous meprendre. 

Le Duc. Il faut toujours que Taie 
tort, de facon ou d'autre. 

CE'LIE. Je laiflerai tomber cela, je 
vous en avertis : toute fimple qu'en de- 
vroit ètre la diſcuſſion , vous ne man- 
queriez pas d'y trouver matiere a un 
tres-long diſcours; &, ſoit dit fans vous 
deplaire, ils ne me plaiſent pas autant 
qu'a vous. 

LE Duc. Ma foi! vous tes la ſeule 
qui, depuis que j'exiſte, e pris 
pour un raiſonneur. 

Ck'LIE. Si cela eſt, on eſt bien loin 
de vous rendre juſtice; mais, comment 
va notre feu? | 

Le Duc. A merveilles. 

CE'LIE. Quoi! il n'eſt pas tombs? 

LE Duc. Il eſt, au contraire, très- 
ardent. 

CE'LIE. Il faut donc que le froid avg: 
mente: je me ſens gelee! | 
LE Duc. Avec tout Pedredon qui 
vous couvre? 


- CE'LLE. (d um air. ſec 8 ra!) Oui, 
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avec, & malgrè tout cet edredon.la , 
Jai froid: cela ne fe peut-il pas, a a 
rigueur, ſans bleſſer ni prejuges, ni 
principes? 

LE Duc. Ah! belle Celie, vous pre. 

nez de l'humeur! 
Cx'LIE. Non: mais c'eſt que je n'aime 
point les opinions deraiſonnables; & 
qu'il peut m' etre permis d'etre ſurpriſe 
de vous en voir, dont votre propre 
conduite devroit ſi peu vous laiſſer 
ſoupconner! 

LE Duc. La facon de penſer Frog 
homme, eſt quelquefois ſi differente de 
ſa facon d'agir, qu'il ne ſeroit pas tou- 
jours bien ſar de juger de Pune par 
autre. 


CE'LIE (avec un peu. Femportement. ) i 


Tout comme il vous plaira, Monſieur 
de Clerval, mais je vous jure que ſi vous 
avez la fureur de diſſerter, vous aurez 
le plaiſir de diſſerter tout ſeul. 

Elle fait un mouvement pour ſe lever; 
il court lui donner la main, & la con- 
duit au fauteuil qu occupoit la Marquile : 
elle fy jette, & Sy place Pune fagon tont- 
a fait negligee. Quoiqu'elle le boude, ou 
quelle en ait, du moins, toute Papparence, 
il croit avoir ſenti qu avant que de quit. 
ter ſa main, elle lui a preſſe affez ten. 
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drement le bout des doigts : cela le force 
4 rever, & ala regarder avec une ſorte 


demotion & dinteret qui, pour netre ni 


emotion, ni Pinteret que doune Pamour, 
tels qu'ils ſont, ſuſiſent au moment. Ce 
ſeroit ailleurs connoitre mal les hom- 
Mes ( Mon/s eur de Clerval fat-il meme 
annoncè auſſi fidele que Pon ſait qu'il left 
peu) que d'imaginer qu'il ait, ainſi qu'il 
[a fait, penetre les vues de Celie, ſans 


que malgre ſon indifference pour ele, & 


Ja tendreſſe pour la Marquile, il wait pas 
été, par des degres, diſpoſe a les remplir, 
Il ne ſeroit pas meme impoſſible que cette 
operation ſe fat faite en lui, ſans qu'il en 
eat eu la preuve complette qu'a Pinflans 


atnel. Souvent le ceur ſe ferme a Pamour, 


que les ſens ne den ouvrent pas moins au 
deſir; & quelquefois meme pour produire 
ſur nous cet effet, une femme a encore moins 
beſoin etre aimable, que de ne nous pas 
voiler ſes diſpoſitions 4 notre egard. Si no- 
tre vanite ſeule ſuſit pour lui faire rempor- 
ter le triomphe auquel elle aſpire reunie 4 
Pidee du plaifir , que ne peut-elle pas ſur 
nous ! Celie qui, ſelon toute apparence, 
Juge ſainement de Petat du Duc, le regarde 
a/on tour. Le deſir, la confuſion, k peignent 
a la fois dans ſes yeux : ils ſont beaux: per- 


ſoune n'ignore, de plus, d quel point une. fem 
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me Henibellit dans ces momens ; le charne 
que le deſir, & Pattente de la volupte , qui 


eux-meme en ſont une, repandent ſur toute 


ſa perſonne & ſur tous ſes mouvemens ; 4 


quel point la douce languenr 04 elle paroit 


plongee,prend ſur les ſens; & le deſordre ou 


elle les jette. Cependant, le Duc, tout agite 
que Celie le voit, garde le ſilence, & wa 
pas Pair moins irreſolu que trouble. Que 
Faire? quel parti prendre? Montrer du 
ſentiment © Detail long, dont Peffet eff 
peu ſir; & pendant lequel, peut-ttre, 
Pimpreſſion qu'elle a ſu faire £affoiblira : 
chercher par quelqu'autre moyen a Pang. 
menter © c'eſt V expoſer a la faire tout-a- 


fait diſparoitre: car, les ſens ons auſſi 


leur ſorte de delicateſſe : d im certain point, 


on les emeut 5 qu'on le paſſe, on les ve- 


volte. Celie , enfin ne ſachant a quoi 


_ Parreter, & revant au point, qu'elle finit 


par ſe croire ſeule; dailleurs, penetree 
de froid, conſulte un peu moins, pour 
ſe chauffer, ce qu exigeroit delle ſa di. 


cence, que le beſoin qu'elle en a. Quelle 


ſe Pexagere, ou non, c'eſt ce ſur quoi nous 
croyons qu'elle ſeule a droit de prononcer : 
car enfin, perſonne ne peut, avec equite, 
determiner, Papres ſa propre ſenſation, 
le plus ou le moins de froid dont une au- 
tre peut etre ſuſceptible, I eft vrai que 
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Ctlie a la jambe parfaitement Belle; mais 
occupte comme elle Peſt, eft - il bien ſar 
qu'elle ait penſe quien Poffrant aux re- 
garde du Duc , elle le determinera ? Lon 
convient que cela eſt probable ; mais auſſi, 
tout ce qui eſt probable, weſt pas prouve. 
Quoi qi il en ſoit, & en laiſſaut a Pe 
cart une diſcuſſion inutile 4 la choſe, &3 
qui de plus, paſſe evidemment nos for- 
ces, nous NOUS contenterons de dire que le 
Duc, en portant, & arretant ſes yeux 
ſur le ſpectacle qui leur eft fi Innocen- 
ment offert , paroit tout-a-la fois ceder 4 
impreſſion qu'il fait ſur lui, & tacher 
de la combattre : cependant , ce weſt qu'un 
homme; & ceft dire aſſez, que le deſir doit 
enſin Pemporter en lui ſur la reflexion. 
Il eſt, de plus, a noter que Celie eft dans 
un de ces grands fauteuils qui ſont alle 
favorables à la A ite, que propres ala 
complaiſance ; & que ſa poſition ſemble 
plus faite pour annoncer Pune , que pour 
decourager l'autre. Le Duc cedant enſin 
a une ſituation trop forte pour ſa vertu, 
qui pourroit bien auſſi Pere trop pour 
la vertu de beaucoup d'autres, annonce 
a Celie ſes deſins que par tout Pemporte- 
ment qu'elle etoit, depuis quelques minu- 
55 en droit Jen eſperer , ou den crains 

re. 
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LE Duc , du ton du reproche, & du 
deſtr. | 
Ah! Traitreſſe! | 
CE'LIE. Zort-a-fait etourdie de Pau- 
dace de M. de Cleryal. 
Ah!.... Monſieur de Clerval !...Y pen. 
ſez-vous !.. Monſieur de Clerval! ..... 
Devois-je?... Eh bien donc! .. Aurois- 


je du? ... Et vous ne m'aimezpas !... Au 


moins dites-moi donc que vous nvai- 
mez! 

Le Duc continue de faire ce qu'on lui 
reproche, & de ſe taire ſur ce qu'on deſire 
de lui, Celie qui preſume ſurement que, 
plus a lui-meme, il lui dira le mot quelle 
lui demande, ceſſe de le preſſer la-deſſus 
, ſur une ſuppoſition ſi bien fondee , 
conſent , enfin , a fe comporter comme. ſi 
elle Pavoit obtenu 5 & que meme elle ne 
Put pas douter qu'il ne lui dit tres-vrai, 
On trouvera tout ſimple qui il profite de la 
ſecurite ou elle eft a cet egard; & mens 
qu'il en abuſe, quoiqu'en toute reple , il 
ne ſoit pas bien a lui de faire Pun & 
Fautre. Le Duc, enjn, lui prend une 
de ſes mains & la lui baiſe: de Pautre, 
elle ſe couvre le viſage. Comme, dans 
un etat ſi violent, il eft impoſſible de ſon- 
ger a tout, il ſe troude que c'eſt la ſeule 


_ choſe qu'elle penſe 4 derober a Padmira- 
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tion de M. de Clerval. Tele gue nous 
Pavons peinte , on waura pas de peine & 
croire que la verite entre pas moins que 
la reconnoiſſance & la galanterie, dans les 
eloges dont il Faccable: toute ſatisfaite , 
cependant , que nous avons ſujet de la 
croire intèrieurement, de tout ce qubil lui 
dit de flatteur , & des tranſports dont il 
raccompagne , la decence la force de Sy 
derober , ou de le tucher, du moins: car 
M. de Clerval vient Pacquerir de ſi grands 
droits, qu'il eſt tres-doutenx que Pon wait 
pas encore plus a le menager , que la de- 
cence meme. Il eft , dailleurs, a remar- 
quer que la pudeny obligeant Celie a ſe 
couvrir le viſage, il ne liti refte qu'uue 
main, dont encore on ne la laiſſe pas 
diſpoſer comme elle voudroit; & qui, quand 
elle ſeroit abſolument libre, ſeroit encore 
bien peu de choſe pour tout ce quelle auroit 
a en faire, | | 

CELIE. ( Zorgours le viſage convert , 
du ton le plus languiſſant.) Ah! Mon- 
ſieur de Clerval, je vous en conjure, laiſ- 
ſez- moi! N'avez-vous pas aſſez abuſe 
de ma foibleſſe, & peut-il, a cet egard, 
vous reſter quelque choſe à faire? 

On imagine bien qu'il ne Pecoute pas, 
qu'il continue toujours de la lover, & 
de lui prouver, par les careſſes les plus ar- 
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dentes, qibil ſent , on ne peut pas plus vi. 


vement , ce qu'il lui dit. | 

_ CE'LIE. ( continue: ) Ah! toujours 
des eloges! Penſez-vous qu'ils me tien- 
nent lieu de ce que vous ne m' avez pas en- 
core dit? S'ils ſuffiſent ala vanite, quiils 


{ont peu faits pour contenter le cœur! 


Comme il ne ceſſe de Pobſliner au ſilence, 
de mettre ce qu'il ſent a la place de 
ce qu'il ne ſent pas, Celie , enfin, le re- 
pouſſe ; & ſe ſervant de ſes deux mains, 
arrange de facon que ce weſt plus que de 
ſouvenir qu'il peut encore lower ſes char. 
mies: il ſe reveille. On ſent aſſez,, ſans qu'il 

ſoit neceſſaire de le dire, que Sil y a d'un 
cote , beaucoup d' humeun, il ny a pas, de 
Pautre, mediocrement dembarras. Celie, 
enfin , apres avoir quelques inſtaus atten- 
du que le Duc lui parle, comme elle le 
defire , voyant qu il reſte les yeux baiſſes 
& debout au coin de la cheminee , apres 
Pawvoir regarde quelque tems avec la plus 
forte indignation , ſe leve avec fureur , 
ſe promene avec violence, & tantit 
les yeux au Ciel, tantòt les ramenant vers 
la terre; les arrete quelquefois auſſi ſur 
Monſieur de Clerval , avec [expreſſion 
de la colere la plus vive, & du reſſen- 
timent le plus marque. Cette ſcene paroit 
Faire, de plus en plus, repentir le _ 
| * 
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de Penflant de fragilitè qui Pa amente, ſuus 
cependant le conduire a ce qui pourroit la 
faire changer de face. Il ne ſeroit toute- 
fois queſtion , pour S en tirer, que de dire a 
{a Dame outragee,de ces galanteries vagues 
qui ne ſigniſient que ce qibon veit ; que la 
pa/Jion, ou la vanitè d'une femme, interpre- 
tent comme elle a beſoin qu'elles le ſoient, & 
ui, homme reduit aiſement a la valeur 
q!1il leum donne lui- mome , lorſqu'il lui de- 
vient de quelqu importance qu'elle ceſſe de 
iy tromper. A propos de quoi donc, de la 
part du Duc, cette obſtination a ſe taine qui 
paroit fr peu fondee On peut en donner 
deux motifs : lun, que le defir eteint , ou, 
du moins, fort affoibli, il ne ſent plus que 
le regret Þavoir manque 4 la Marquile : 
Paitre, qu'il entrevoit les conſequences que 
peut entrainer ſa foibleſſe. Quelqu'im re- 
pondra, ſans doute,qu i faut au defir. pour 
renaitre , moins de tems que le Duc n'en 
einploie a rever, ſur-tout lorſque Pobjet n'a 
rien qui ne doive en hater le retour; & 
9 n occupant Celie des frens, il la diſtrai- 
roit, peut-itre . de cette fantaiſie de ſenti- 
ment qui lui alpris ſi mal. apropos; & qui, 
efetivement, pourroit. H il Sy rendoit, lui 
donner plus de droits qu'il ne lui convient 
elle en ait. Saus faire a nos Lecteurs, ni 
i menr de croire que la reſſource qu'ils 
one III. 4 
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voudroient que le Duc ſe cherchat ici, ne 
contat rien a aucun d eu, ni Pinjure di- 
maginer qu'elle fut egalement penible pour 
tous; nous croyous pouvoir repliquer que fi 
jamais peut-etre , une paſſion quelque vive 
quelle fut, wa empeche un homme de ſe li. 
vrer 4 un caprice, elle peut retarder en lui 
la renaiſſance des deſirs, par Pempire que, 
ce caprice une fois ſatisfait, elle reprend ſur 
ces memes ſens qui viennent de la ſacrifier 
d'une facon ſi cruelle; & que, quelqu'ai- 
mable que puiſſe tre une femme , il n ap- 
partient qu'a celle qui eſt veritablement 


aimee , de ne pas voir le defir Seteindre, 


ou den voir prendre la place par des tran. 
ports qui ne lui en laiſſent pas meme ſoup. 
gonner le repos. Si le Duc etoit bien ſir 
qu'il ſufit a Celie, pour Pinteret de ſa 
gloire , pour Pexcuſe de ſa diſtraction, ou 
pour contenter le gout momentane qu'il ſe 
peut, apres tout, qu'elle ait pris pour lui, 
qu'il lui dit ce quelle en exige; & quelle 
voulut bien, Pinftant paſſe, ne ſe le pas 
rappeller plus que lui-meme , il y a lieu de 
croire qu'il ne le Ini refuſeroit pas: mais qui 
peut lui repondre de Puſage qu'elle en fera, 
du prix quelle voudra y attacher ? Eh 
bien ! en ce cas-la, il reprendra tout ce qu'il 
lui aura dit: ne diroit-on pas que cela 1 ar- 
rive jamais? Pardonnez-moi: tous les jours; 
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mais toutes les fituations ne ſe reſſemblent 
point , & ne veulent pas la meme marche. 
Si la Marquiſe & Celie, ne vivoient pas 
enſemble avec tant d'intimite, il lui im- 
porteroit peu d etre oblige de garder quel 
ques ſemaines cette derniere, parce qu alors 
rien nelui ſeroit plus aiſe que de cacher cet- 
te aventure ; & en ſuppoſant qu'il la con- 


fit ala Marquile, il a tant de preuves de 


ſa fagon de penſer a cet egard , qu'il ne de- 
vroit point douter qu'elle ne la lui pardon- 
nat. Nous en convenons: mais pardounera- 
t-elle a cette meme Celie d'avoir cherche à 
rendre ſon amant infidele, & d'avoir fran- 
chi, pour y parventr , toutes les barrieres 
que lui oppoſoient ce qu'elle devoit a Pami- 


tis; ce qu'elle ſe devoit a elle meme, & 4 


Fhonneur de ſon ſexe; & Pindifference que 
ce meme homme avoit pour elle? La rupture 

entre ces deux femmes devient done ine vita- 
ble, ſi la Marquile a le plus leger ſoupcon 
de ce qui Seſt paſſe ; & ſi cette affaire dure 
ſeulement quelques jours , le moyen de pou- 
vorr la lui derober , avec une femme natu- 
rellement imprudente, & qui, ſans ſe croire 
aimee, ni meme ſans ſe ſoucier de Petre, 


 wWimagine prouver de Pamour , qu'autans 


qu'elle affiche de l indecence? Il ne ſuuroit 
donc trop tot enchainer , a cet egard , les 


idees de Celie, & EE” de ſe faire 
| | - 


Fg 
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des illuſions, & de ſe flatter de poluvoir ui 


en faire a lui-meme ſur ce qui Beſt paſſe, 
il ne le peut mieux qu en rejettant, avec 
toute Popiniatrete pojſible, tout ce qui 


. pourroit donner a ce caprice la plus legere 


apparence de ſentiment. Lorſque, pour de- 
terminer une femme, on a eu beſbin d'orner 
le deſir du maſque de Pamour , on ne peut, 
fans la derniere cruante le lui arracher 
dans Pinjiant meme on.ft quelque choſe pens 
la conſoler de ſa foibleſſe, eſt la certitude 
etre aimees mais loin qu'il ait eu beſoin, 
avec Celie, de cette reſſource trop frequent 


nent employee, Ceſt lui qui Seſt aefen dit 


contr elle un tems fi conſiderable,qu'a peine 


peut-on le croire d'un homme. Il ne lui doit 


done pas , apres ſon triomphe ſur elle, un 


aven dont il Wa pas eu beſoin pour le rem. 


porter, & qui, peut-etre,le mettoit dans le 
cas de faire trainer quelques jours une fan. 
raiſie qui, par toutes ſortes de raiſons , ne 
peut etre ni trop courte , ni op ignore. 
Comme cependant , il na pas moins d'eclat 
a craindre de la colere de Celie , que de ſes 
tranſports dans un autre genre, il lui eſt de 
la derniere importance de Pamener avec le 
plus de doucenr qub il lui fera poſſible, a 

fe deſifter de ſes pretentions , & a ne ſe ſon. 
venir de ce qui Seft paſſe entreux qui au- 
rant; & que lorſquiu voudra bien Iui-me- 
me ſe le rappeller.\Nous oſons croire fort de- 
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licate cette ſituation, mais il ny a que ceux 


de nos Lecteurs qui outen le malbeur de S 


trouver, qui puiſſent la j Juger telle qurelle | 
et; & nous pardonner meme de la peindre 
avec tant d'etendue. 

Toutefois, Celie & le Due, ne peuvent 
pas, Pun rover, Pautre ſe promener tou- 
jours. Avec une femme de cette ſorte, on ne 
ſauroit, non plus, en etre quitte pour lui fai- 
re une reverence dun air leger, & pour en 
aller apres, ſoit parce qu on ne veut point 
parler, ou quon ne trouve rien a dire. Le 
plus ou le moins Pegards ne ſauroit etre ici 


determine par le plus ou le moins de cas que 


Pon fait de la perſonne: & Monſieur dle 
Clerval, pour etre du meme rang, men 
eft que plus fait; non ſeulement pour ſen- 
tir tout ce qu'il lui doit, mais encore pour 
Poutrer , ſi cela eſt neceſſaire : la premiere 
choſe a laquelle la politeſſe, & meme ſou 
mteret, lui paroiſſent le condammer , c 'eje 
de prendre ſur lui tous les torts : 85 il s'y 
reſigne ſans peine: il ſe rapproche de Ce- 
ie avec ſoumiſſion; elle $'eloigne de lui 
ſons le regarder : il tente une ſeconde fois 
la meme choſe; & ce weſt pas avec plus 
de ſucces: il veut Parreter : pour lors Ce- 
lie, en Sechappant , Pappelle , monſtre; 
Ceſt, comme chacun ſoit , Pinjure conſa- 
ſacrèe dans les querelles de ce genre la, 
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Quand il voit quelle perfifle dans ſa rebel. 
lion, perſuade que Pair ſoumis, qu'il a 
pris, neſt propre qua Þy confirmer , il la 
ſaifit , Pentraine ſur ſa chaiſe longue; & 
la , ne menageant plus rien, en revient a 
8 entrepriſe qui lui a ſi bien reuſſi au coin 
du feu: qub il ne la tente que parce qu'il 
a oni dire quen general les femmes, en ſe 
Plaignant de ces coups Pautorite, y ce 
dent toujours; ou parce qu'il a des rai. 
ſons particulieres de croire que Celie en 
ſera encore plus etourdie qu'une autre; 
or encore, que ce ne ſoit qubun eſſai 
qu'il veut faire a tout haſard; Ceft ce 
qua cauſe de la temerite qu'il y au- 
Toit a le faire, nous ne deciderons 
pas. Pour nous borner donc, ainſi quil 
nous convient, an ſimple recit des faits, 
Celie ſe defend d'abord contre Paudace 
du Duc, de facon à lui faire craindre que 
ce qu'il tente ne la revolte beaucoup plus 
gil ne la ſubjugue. Pourſuivra-t il? Ne 
Pottr ſiui vra- t. il pas ſon entrepriſe? Lun & 
Pautre de ces partis ont leurs riſques: mais 
ſans compter la honte qu il 6667 x a ceder, 
gut ſait fr quelques inſtans de plus d'opinid- 
tretè, ne lui feront point remporter la vice 
toire? Mais, dira-t on, ſi ce triomphe l' in- 
rereſſe ſi peu; pourquoi le chercher? Eſt. 
ce pour avoir avec Celie , un tort de plus? 
Tout au contraire: c eſt pour que ce ſoit elle 
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qui en ai un de plus avec elle meme. Ah ! 

cette idee eſt bien barbare ! Point du tout, 
puiſque ce n'eſt pas gratuitement qu'il Paz 
& qwil ny eft conduit que par le beſoin on 
elle le met Þechapper , Sil lui eſt poſſible, 
« Paveu pour lequel elle le perſecute. Pour- 
ra t elle, en effet, vis-a-vis d'un homme à 
qui elle counoit beaucoup d uſage du monde 
& des femmes, mettre ſur le compte de la 


violence ſeule( & de quelle violence encore“) 
la nouvelle complaiſance qu'elle aura pour 


lui, ſur-tout Sil peut parventr a donner 4 
cette complaiſunce un caractere qui ne per- 
mette pas a Celie de la faire regarder 
comme abſolument extorquee. Enjin, n 
rrouvat-il d autre avantage que de ſe tirer, 


ne fut-ce meme que pour quelques minu- 


tes, Pune ſituation fort critique, ſera-ce 


douc pour lui fi peu de choſe # Il eft, Þail- 


leurs, impoſſible que Celie ne prenne rien 


fur lui: it a mille femmes qu on ne vou- 
droit Point aimer, & qui nen excitent 


pas moins les deſirs. 


Qroique de la facon dont il a plu a Mon- | 


freur le Duc, de parler ſur le moment, 
il ait ſemble vouloir que Pon ne crut qua 
Puſage des femmes ; il wen ſera pas moms 
vrai que les hommes ſont autant qu elles, 
ſoumis a ſon empire. Soyons juſtes juſ- 


ques au bout: que de raiſons qu'il eff 
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inutile Menoucer ici, pour quiils le ſoieut 
bien da vantage Mais quand cet inſtant- 
ci, malgre tout fon amour pour la Mar. 
quiſe, agitoit moins ſur Monſieur de Cler. 
val, ceuæ qui connoiſſent les hommes, ſa- 
vent trop combien, meine avec une paſ- 
fron dans le ceur, de nouveaux plaiſirs 
leur ſont precieux, & tout ce que peut ſur 
eu la curiofite, priſe dans toutes ſes ace 
ceptions, pour croire que, n'eut- il monie 
pour agir comme il fait, aucune raiſon de 
politique, le Duc ſe ronduisit differemment, 

CELIE.. | enfn, d'un air fort ſerieux, 
mais d'un ton qui decele plus de trouble 
quelle ne voudroit qubonꝝlui en crit, | 
Ecoutez, Monſieur de Clerval: la ſitua- 
tion ou j'ai le malheur de me trouver 
avec vous, ne me permet pas Peclat 
que je ferois avec tout autre, & qui 
me ſauveroit de Pinſolence de ſes en- 
trepriſes. Je me tais ſur tout ce que me- 
riteroient les votres ; puiſque vous le 
ſentez {1 peu vous- meme; ce que je 
vous dirois {ur cela, ſeroit bien inuti- 
le. Il eft, au reſte bien ſingulier que 
ce ſoit de la violence que vous vou- 
liez tenir tout, lorſque l'amour auroit 


tant d'envie de ne vous rien refuler / 


[ Elle attend ici un inſtant qu'il reponde 
& lui fait, d'un ton le plus doux, 
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la queſtion qui ſuit] Eh bien! vous 
nen voulez donc rien tenir, de TR 
mour ? 

LE Duc. Mais ſe peut- il que vous 
me {oupconniez de ſentir {i peu Fetfet 
de vos charmes ? 

CELIE. Ce meſt-là qu'une 8 
& que j'oſe meme dire que tout autre 
m' accorderoit comme vous, & a meil- 
leur marche, afſurement. Van ne vou- 
lez donc pas. me dire que vous m'ai- 
mez, que vous m'aimerez toujours? "Oh 

LE Duc. En verite! j'ai peine a con- 
cevoir comment, avec autant d'eſprit 
que vous en avez, on peut tenir à ce 
point à de pareilles miſeres. 

CELIE. En effet! Jai le plus grand 
tort du monde! Je me donne meme le 


dernier des ridicules, d' exiger d'un hom- 


me qui exige tout de moi, d il me diſe 
qu'il m'aime! 

Lx Duc. Oui, vous vous en don- 
nez un, puiſqu'a cet egard, le doute ne 
vous elk pas permis ? 

CELIE. Que de mots pour un, & qui _ 
ne le valent pas! 

Le lecteur remarquera, Sil lui plate, que 
pendant ce dialogue, Monſieur de Clerval 
na pas un moment ſuſpendu ce qui Poccu- 
poit; & que Celie, ſoit qu elle ſe "IM 4 il 
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ne ſauroit S y fixer ſans que cela le conduiſe 
ou elle veut; ou qu'elle ſoit de ces perſonnes 
qui ne ſauroient faire deux choſes a la fois, 
dans inſtant quelle arecommence alparler, 
a ceſſe toute reſiflance : & en ne ſachant 
meme la Phyſique que mediocrement , on 
aura pas de peine a concevoir que ſa fierts 
ne peut qu'en etre confiderablement alterce; 


AMonſieur le Duo, ſur-tout wayant pas un 


ſeul inſtant perdu ſon objet de vue. 

CELIE. (avec plus de deſir que de pou- 
voir de ſe ficher beaucoup.) Monſieur... 
je vois bien quelle eſt votre intention... 
mais je vous avertis, {i vous n'aimez 
pas les ſtatues, que vous en trouverez 
une. | 

LE Duc. (du plus grand ſerieux) Qua 
cela ne tienne: cette menace ine m''ef- 
fraie pas; il ſemble que Promethee m' ait 
legue ſon ſecret. 

Pour trouver cet endroit, un des plus 
beaux de cette hifloire , auſſi intereſſant 
gil Peft , il faut ſe rappeller combien il 


importe a Monfieur de Clerval de ne laiſſer 


& Celie aucun pretexte; & combien il im- 
Porte a celle-ci de pouvoir Sen reſer ver un. 
La menace qu'elle fait au Duc, annonce 
aſſez,, & peut etre meme un peu trop, 
ſes projets, puiſqywelle ne peut les lui 
laiſſer deviner ſans Pengager a faire, 
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our qt elle ne mette point ici toute la 


ſecherejſe dont elle ſe lutte, plus d eſforti 
4 ĩl wen auroit fait: mais ſans compter 


9i ignore les vues du Duc, on ſais 


afſez combien la colere eſt imprudente. 
L'impreſſion que nous font les choſes , 


ne dependant pas toujours des diſpoi- 


tions de notre ame , & y etant meme 
quelquefois toute contraire; ce weſt pas 
a empecher la ſenſation actuelle, mais 


a la maſquer ſi bien, que le Duc ne 


la ſaiſiſſe pas, que Celie croit devoir ſe boy 
ner. Ce weſt pas que, Sil eft vrui que Pro- 
methee lui ait fait le legs dont ils ſe vante, 
la diſſmmulation quelle veut ſe preſcrire, 


ne devienne dun fort difficile uſage. II ef 


plus aiſe de feindre ce que Pon ne ſent pas, 
que de cacher ce que Pon ſent; & de ſepreſ. 
crire la loi qu'elle S impoſe, que de Sy con- 
former, ſur-tout adec un homme de cette 
opiniatrete. Mais, peut-etre qu'il ſe vante? 
A tout haſard, la plus grande majeſtè doit 
ouvrir la ſcene, du cote de Celie, ſauf a en 
rabattre ſi elle y trouve forcee 5 comme, 
du ſien, le Duc doit tout tenter pour quel. 
le ne puiſſe la conſerver. Ce neſt pas, com- 
me Pon ſait, que dans le fond il Ini im- 


porte fort de la mettre dans le cas de ſe 


manquer de parole. II y a des delicateſſes 
qui n appartiennent qu'a 8 » & des 
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inquietudes dont le defir ſeul ne ſauroit 
etre ſuſceptible : mais le ſeul moyen qu'il 
ait pour ſinipliſier cette affaire , eji-ce qub il 
vent tenter; netant par naturel que Celie 
ofe ſe plaindre dune violence qui ne Laura 


affetee qu en bien, ni qu elle oje redeman. 


der de Pamour, lorſquelle aura prouve que 
la certitude de nen point inſpirer, wa rien 
qui la derange a un certain point Comme 
nous avons ſiiſſiſamment rendu compte des 
diſpoſitions interieures de nos Acteurs, tout 
ce que nous nous promettons d ajouter ici, 
Ceſt qu apres un long combat, Celie ef 
forcee , non de S'avouer vaincue, mais de 
prouver quelle Veſt. Ce qui ne Pempeche 
point de faire au Duc de nouveau re- 
proches de ce que netant point ſon amant, 
ne voulant pas Perre, il a exige Melle 
ce qui ne peut etre dit qu'a Pamour, 


Le Duc. [d'un ton preſqu auſſi leger 


que ſon propos meme. Si ces ſortes de 
1 - , . 4 
familiarités n'etoient , comme vous le 


dites, permiſes qu'a Pamour, a quoi 


donc Pamitie ?- 5 

CELiE Ah! Afonſieur, les effets de 
ce ſentiment, ne ſe contondent pas plus 
que ces ſentimens memes ne ſe con- 
fondent dans le coeur. 
LE Duc. {Parlez-moi, je vous prie, 
avec, franchiſe: vous, le pouvez a pre» 
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ſent : eſt-ce que je ſuis effectivement le 
ſeul de vos amis a qui vous avez ac- 
corde de ces privileges que les amans 
s'arrogent A exception de tout le mon- 
de; & ſans au on n trop pour- 
uoi? 

CELIE. Voila bien, je crois, pour 
ne rien dire de plus, la queſtion la plus 
ridicule qui le ſoit jamais faite! Mais 
vous m'avez miſe dans le cas de tout 
ſouttrir de vous; & Joſe dire que vous 
en abuſez cruellement. | 

LE Duc. Se peut il que vous me 
rendiez aflez peu de juſtice, pour me 
ſoupconner du defſein auſſi honteux 


qu'il ſeroit barbare, de chercher à vous 


humilier? 
CELIE. Ah! je ſerois par moi-mẽème, 
bien loin de vouloir le penſer: mais 
$i] eſt poſſible que vous ne Payez point, 
comment voulez vous donc que j'in- 
terprete vos diſcouts? Pouvez-vous me 
ſoupçonner capable de ce que vous 
imaginez, ſans m'apprendre en meme 
tems, le peu d'eſtime que vous avez 
pour moi? | 
LE Duc. Vous croyez donc bien ex- 
traordinaire, votre conduite avec moi? 


Heélas! ce qui vient de ſe paſſer entre 


nous, ſe paſſe actuellement peut - etre 


| 
; 
| 


| 
| 
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au coin de plus de cent cheminees de Pa. 


ris; & entre gens qui n'en ont pas, je 


vous jure, d'auſſi bonnes raiſons que 
nous. 
CELIE. S'il vous reſte encore pour 


moi, Monſieur, quelque ſentiment d' hu 


manite, ne me parlez plus de cela, je 


vous en conjure; & laiſſez. moi m 'aMiger 


eternellement d'une foibleſſe qui etoit fi 
peu faite pour moi; & que, par cette 
raiſon, je n'ai pas aſſez craint. 

LE Duc. Je n'avois, en vous par- 
lant, d' autre projet que de tacher de vous 
en conſoler; & je croyois ne le pouvoir 
mieux, qu'en vous diſant combien cette 
meme foibleſſe que vous vous repro- 
chez ſi cruellement; a d'exemples. 

CELIE. Ingrat! puiſque vous pouviez 
fi peu vous tromper à ce qui fe paſſoit 
dans votre cœur, pourquoi avez- vous 
profite , "Gun inſtant d'eẽgarement ou le 
gout que Yai depuis long - tems pour 
vous, m'a jettee malgre moi - meme ? 
Tout vous faiſoit une loi de ne vous 
en pas appercevoir. Lamour ſeul, & 
meme un amour auſſi tendre que le 
mien, pouvoit vous excuſer de le por- 
ter à ſon comble. Hélas! je me ſuis crue 
aimee & dans les momens memes ou 
vous me montriez le plus d ardeur, c'e- 


Ur A WW eee a. 


c ² ˙ OO —d w'! ES ͤ ̃ͤnsDʒgg RIO w mm . NY HOY W . 


v Corn D Eu. 495 


toit Pune autre que de moi que votre 
ame étoit remplie. 

LE Duc. Je ſuis coupable, ſans doute; 
& le ſuis-meme dautant plus que le re- 
proche que vous me faites, eſt moins 
injuſte. Je pourrois, {i je voulois l'ètre 
moi-mème, vous dire que vous ne de- 
viez point oublier? à quel point, & com- 
bien ſincerement je ſuis attaché a 7a 
Marquiſe: mais ce ſeroit vous faire un 
crime d'un ſentiment qui ne peut jamais 
qu'honorer votre ame, & qu il ne faut 
pas toujours juger par ſes effets; ou à 
qui, du moins, on doit les pardonner. 
Comme vos charmes m'emportoient, 
il etoit plus ſimple encore, que dans un 
inſtant d'ivreſſe, que mes tranſports 
wont ſu que trop augmenter , vous 
ayez , & plutot que moi encore, per- 
du de vue ce meme attachement qui, je le 
vois, avec une douleur égale a la votre, 
ne me permettra jamais , peut- etre, de 
repondre, comme je le voudrois, a la 
malheureuſe tendreſſe que je vous ai inſ- 
piree. Mais qui, ſeul avec une femme 
auth aimable que vous Petes, ayant tant, 
& de (i fortes raiſons de Sen croire 
aime, eũt reſiſte mieux que moi a Pidee 
des plailirs _ lui promettoit une pa- 
xeille conquète? | 
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( CELIE, Non, Monſieur, je ne m'y 
trompe point, je n'agiſſois que ſur vos 
ſens; & joſe dire que vous me deviez 
d'en reprimer Ja fougue. Il eſt {1 vrai que 
ce n'etoit qu'a eux ſeuls que vous {acri. 
fiez, pendant que j'étois livree toute 
entiere a Pamour & a ſes erreurs, que 
dans les inſtans memes ou cela eùt da 
moins vous coũter, vous m'avez refule 
(& avec quelle inhumanite encore!) 
de me dire ce mot qui, {i j euſſe pris fur 
vous, autant que vous voudriez que je 
e cruſſe „vous ſeroit echappe malgré 
vous. 

LE Duc. Qui! moi ! ne le prononcer 
que pour le reprendre; & preſqu'au mè- 
me inſtant que vous Pauriez entendu! 

CELIE. Ah! cruel! Paurois du moins 


joui du plaiſir de Pentendre ſortir une 
fois de votre bouche! 


LE Duc. Non, je ne devois ja- 
mais me ann. de vous trom- 
3 
CELIE. Que de delicateſſe! Eh! pour- 
quoi n'en avez- vous pas eu aſſez pour 
m' empecher de me tromper moi-meme ? 
Mais la votre wa!loit point juſques a 
un ſi penible effort: il vous en auroit 
coute des plaiſirs; & c'eſt ce qu'un hom- 
me n'a jamais ſu ſacrifier. 
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LE Duc. Mais, ma chere Cele, ne 


| ſoyez pas injuſte, & daignez un inſtant 


conliderer votre poſition & la mienne. 


Je ſuppoſe que je repondifle à vos ſenti- 


mens, comme vous le voudriez, & 
que moi-meme je le deſirerois.... 

CELIE. Ah! ſi vous le deſiriez! 

LE Duc. Eh bien! Que voudriez- 
vous que je file? Amie intime de la 
Marquiſe comme vous Petes, me preſ—- 
cririez-vous de vous la l{acrifier? 

CELIE. L'amour ſeroit mon excuſe. 

LE Duc. Vous vous abuſez, ma 
chere Celie, Pole vous en repondre : 
loin qu'il vous exculat, on ne voudroit 
voir en vous qu'une femme {ans mœurs 
& ſans principes, qui auroit immole 
juſques au ſentiment le plus reſpectable 
de tous, au plaifir paſſager de ſatis- 
faire un caprice. Si l'amour ne juſtifie 
pas, meme a nos propres yeux, les ori- 
mes qu'il nous fait commettre, com- 
ment peut-on ſe flatter qu'il les affoi- 
blille aux yeux des autres? | 

CELIE. Un caprice ! Eh! Penſez- vous 
que tout le monde me rendit auth peu 
de juſtice que vous m'en rendez? _ 
ILE Duc. Non, affurement! On ne 
vous rendroit pas Ja meme; & plit au- 
Ciel que chacun pat , comme moi, lire 
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au fond de votre coeur ! Mais, encore 
une fois, quel en pourroit etre le fruit? 
Vous, qui connoiſſez ſi bien le public, 
pouvez. vous raiſonnablement vous flat- 
ter que ce fut ſur la violence de votre 
amour pour moi qu'il rejettat la plus 
odieuſe des infidèlitès; ou, puiſqu il 
faut le repeter , qu'il conſentit à vous 
en faire une excuſe? 

CELIE. Ah! gil eſt vrai que c ce ſoit 
un crime, que de femmes me condam- 
neroient, ou Payant deja commis, ou 
avec Pintention de le commettre , &, 
peut - etre, avec moins deffort que 
moi! 

LE Duc. Je wen doute pas plus que 
vous - meme : mais puilqu” il paroitroit 
inexcuſable à celles memes qui &en fe- 
roient, ou gen ſeroient fait le moins 
de ſcrupule , quelles qualifications ne 
lui donneroient pas celles que la {everite 
de leurs principes en ecarteroit le plus? 

Non, ma chere Ct#ie, non, quelqu'a- 
mour qui vous tranſportàt, jamais vous 
ne voudriez livrer au mepris, & de- 
vouer a Pexecration publique, ni vous, 
ni ce que vous aimeriez. 

CELIE. F avoue, & vous me le faites 
ſentir , qu'une pareille aventure feroit, 
en effet, a ma reputation , un tort peut- 
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etre irreparable: mais a votre (egardþ, 
que voudriez-yous qu'on y vit, qu'une 
inconſtance à laquelle on eſt trop ac- 
coutume| de votre part, pour qu'on vous 
fit de celle- la, un beaucoup plus grand 
crime que des autres? 

LE Duc. Voila ce qui, avec votre 
permiſſion , weſt point auth vrai qu'il 
vous le ſemble. On eſt, & Yen con- 
viens, fort accoutume a me voir pren- 
ire des femmes fort legerement , & à 
les quitter comme je les ai priſes; mais 
quelles ſont celles, auſſi, que je rends 
victimes de mon inconſtance? Si Pon 
peut meme me pardonner de les pren- 
dre, ayant un engagement auquel Je 
devrois tant de reſpect, Ceſt qu'on eſt 
ſar que, malgre le caprice qui m' em- 
porte, toute y eſt, & y ſera toujours im- 
mole : mais plus ce meme public envie, 
& peut-etre , ne comprend pas trop mon 
bonheur; plus il honore la Marquiſe de 


ſon eſtime, moins il me pardonneroit 


de payer tant dagremens, de vertus, 
&. d'amour, de la plus lache & de la 
plus noire des ingratitudes. Moi! la 
quitter! Ah! je lui ferois horreur; & 
je devrois me la faire a moi-meme. 
CkLIE. Encore une fois, je ſens tout 
ce que vous me dites, & Yayoue que 
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je mai rien a y oppoſer. Mais ſi je vous 
euſſe crc un peu chere, la Marquiſe ne 
vous auroit pas perdu; & je vous au- 
rois conlerve. 

LE Duc. (avec tout Pair du tranſport. ) 
Eh! grand Dieu! Que defire- je donc 
au monde, que le bonheur que vous 
me faites enviſager! Mais pouvois - je 


m'attendre à vous voir une condeſcen- 


dance qui paroitroit devoir aller {i peu 
avec amour? 

CELIE. Pimagine ( car } je ne Pat pas 
encore eprouve ) qu'il doit etre affreux 
de partager ce qu'on aime : mais le 
malheur de le perdre, doit etre incon- 
teſtablement plus grand encore. 

LE Duc. (Comme enchante. ) Ah! il 
n'y a que l'amour, & l'amour meme le 
plus tendre , qui puiſſe ètre capable d'un 
{i grand ſacrifice ! 

 CELIE. Bien des gens, peut-etre, n'y 
trouveroient que peu de delicatefle. 


LE Duc. C'eſt que ces gens -1la ſe- 


roient plus accoutumes a lacrifier a la 
vanite qu'a Pamour. 
CELIE. Je le crois a preſent com- 


me vous; mais ce matin encore , 45 


penſois comme eux. 


LE Duc. Helas! Ceſt que ce matin 


vous n'aimiez pas. 
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CtLis. Ce qu'il y a de ſir, Ceſt 
que je ne croyois pas aimer. | 

LE Duc. Cela revenoit donc au mè- 
me: car le ſentiment qu'on s'ignore, 
doit etre, a bien peu de choſe pres, com- 
me Je fentiment qu'on n'a point. 

CELIE. Je vous avertis, cependant, 
que je ne porterai pas Pindulgence. au 
point ou la porte la Marquiſe ; je vous 
la paſſe; mais ſongez bien que je ne 
vous paſſe qu'elle. 

LE Duc. Eh quoi! penſez- vous qu'ai- 
me des deux plus aimables femmes de 
Paris, je ne trouve pas en elles de quoi 
fixer mon inconſtance? 

CELIE. Vous le devriez, ſans doute: 
mais vous avez depuis long-tems con- 
tractè une habitude a la legerete qui, 
je Pavoue, me fait trembler pour le 
bonheur de ma tendreſſe. | 

Le Duc. Vous en aurez donc d'au- 
tant plus de plaiſir 3 a me voir fidele; 
mais parlons a preſent un peu, des ar- 
rangemens qui nous reſtent à prendre. 
Vous ne deſirez ſurement pas plus 
que moi, que la Marquiſe ait la plus 
legere ſuſpicion de ce qui ſe paſſe en- 
tre nous. 

CirIz. Ah! Ciel! 

LE Duc. Vous n'ignorez pas qu'elle 
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eſt Gune fineſſe, & d'une penetration 
execrables ? 

CbLIE. Elle m'en a donne aſſez de 
preuves, pour que je doive en etre plus 
con vaincue que perſonne. 

LE Duc. Ce reſt pas-la tout: elle 
Joint a {a ſagacité naturelle, une opi- 
nion de vous qui doit nèceſſairement 
la rendre plus difficile a aveugler ſur 
le genre de la liaiſon que nous venons 
de former, que ſi elle ne Pavoit pas. 
Elle eſt, & je ne ſais pourquoi, per- 
Juadee qu'il n'eſt point en vous de de- 


meurer ſans rien faire; & ſans doute, 


ſi vous vous obſtiniez à paroitre tou- 
jours à ſes yeux, dans le defceuvre- 
ment de coeur ou vous etiez tout-4- 
Pheure, elle ne voudroit jamais croire 
qu'il fut reel ; vous obſerveroit {ans rien 
dire; nous devineroit bientot ; & je wat 
pas beſoin, je crois, de vous repeter 
2 quel point il vous eſt important que 
cela rarrive pas. 

CELIE. Cela eſt dit, & convenu; mais 
penſez- vous qu'en lui paroiſſant tou- 
jours occupee également du ſouvenir de 
Prevanes , & de la douleur de Payoir 
perdu, je ne parvinſſe point a la trom- 
per ſur mes diſpoſitions actuelles ? 

LE Duc. Je doute fort que cela ſuffit: 
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ſans compter que, quelque bien qu'on 
puiſſe jouer un ſentiment qu'on n'a plus, 
il eſt impoſſible de le rendre comme 
quand on Pavoit, ſur-tout a des yeux 
qui Pont vu dans toute {a verite; elle 
elt deja , on ne peut pas plus ſhare, que 
vous avez à preſent plus denvie de 
regretter Prevanes, que vous n'en avez 
le moyen, & que, de plus, vous ne 
ſoupirez qu'après Pheureuſe occaſion de 
ne vous en plus ſouvenir du tout. 
CELIE. Je ne ſais {ur quoi Madame 
la Marquiſe a pu imaginer tout cela: 
moi-meme, juſques au moment ou vous 
m'avez determinee , je n'avois, je vous 
jure, aucune raiſon de penſer que j'en 
tufle moins remplie: & je ne concois 
pas, par conſequent , comment elle a 
ete voir le contraire dans mon coeur, 
LE Duc. Ah! ſur cela, les autres 
voient ſouvent bien mieux que nous- 
memes, & de plus, C'eſt qu'il n'eſt pas 
poſſible que, quand vous avez com- 
mence à m'aimer, Pidee de Prevanes wait 
point perdu dans votre cœur, en pro- 
portion de ce que jy gagnois; & que 
de cet inſtant, vous ne Payez, ſans le 
croire , plus mollement regrette , que 
quand vous y etiez toute entiere. 
CELIE, Qui, ſi je fuſſe convenue avec 
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moi-meme de l'impreſſion que vous 
faiſiez ſur moi; mais, en verite, je ne 
m'en doutois pas. 

LE Duc. Mais, pour croire ne pas 
aimer, m'en aimiez- vous moins; & 
penſez- vous que ce ſentiment, tout ſourd 
qu'il etoit dans votre ame, y füt ab- 
ſolument ſans effet? 

CELIE. Vous-meme, a ma conduite 
avec vous, auriez- vous jamais, aujour- 
d'hui meme, imagine que nous fuſſions 
ce ſoir enſemble comme nous y ſom- 
mes? 

LE Duc. Non: je me doutois bien, 
cependant, de quelque preference en 
ma faveur: ce netoit pas quien mème- 
tems je ne la ſentiſſe fort reſtreinte; 
mais il me paroiſſoit tout fimple que, 
dans la poſition on vous ſaviez que 
Jetois, vous craigniſſiez de me la mon- 
trer dans toute fon etendue 3 & la preu- 


ve que je vous devinois mieux que vous 


ne vous deviniez vous-mẽème, eſt en 


effet, le bonheur dont je jouis. Vous 


m'aimez, n'eſt-il pas vrai? 
CtLiE. ( fort tendrement. ) Si je vous 


i aime * ' 


LE Duc. Vous deſirez, par couſé- 
quent, que je puiſſe toujours vous don- 
ner des preuves du goùt que vous m'inſ- 
pirez 


. 
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pirez, & en recevoir de vos ſenti- 


mens ? 
CE'LIE. (en le ſerrant dans ſes bras.) 
Si je le deſire! Quelle Queſtion! 
LE Duc. Je vous ai fait, ce me ſem- 


ble, ſentir Pimpoſſibilité qu'il ya, 


meme par egard pour vous , que Je 
quitte la Marquiſe © 
Ck'LIE. Que trop? 
LE Duc. Vous ne doutez pas plus 
a preſent du deſir que j'ai que vous ne 
me quittiez pas non plus? 2 
Cx'LIE. Je crois, en effet, ſans trop 


me flatter, que vous ne me perdriez 


pas ſans regret. 

LE Duc. Je le dis avec chagrin; 
mais la loi de tromper la Marquiſe, 
nous eſt preſerite par tant de raiſons, 
que nous ne pouyons ni vous, ni moi, 
n'y pas ceder. Pai beau y rever ; je ne 
vois pas de meilleur moyen d'y par- 
venir, que de vous donner a ſes yeux 
Papparence d'une affaire nouvelle. 

Ck'LIE. Vous avez raiſon: mais à 
d'autres egards, cela me paroit bien ſca- 
breux. 

Lx Duc. Scabreux! Point du tout: 
& ſerez- vous, d'ailleurs, la premiere 


E qui Pon aura donne un amant "qu elle 
n'avoit pas? 
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\ CELIE. C'eſt une injuſtice qu'on ne 
nous fair que trop ſouvent; & meme, 
les trois quarts du tems, ſans que nous 
en ſachions rien. Sans vous, par exem- 


ple, jignorerois encore que Jai eu .A. 


linteuil: je vous dirai, pourtant, que 


cela welt pas agreable. 


LE Duc. Il me ſemble, pour moi, 
que ſi Jetois femme, j'aimerois mieux 
qu'on me donnat homme que je n'au- 
rois pas, que ceux que j'aurois. 

CE'LIE. On pourroit accepter le mar. 


chè, fi Pun pouvoit ſauver de l'autre; 


mais il n'y a pas meme cela à y gagner, 
LE Duc. Dans le fond, ces mileres- 


la {ont bien peu faites pour troubler 


le repos d'une jolie femme. Mais ne 


perdons pas de vue notre poſition. Qui 
prendrons-nous pour tromper la Mar- 


gitliſe⸗ 


7 


Ck'LIE. En verite! je n'en ſais rien. 

Lx Duc. Pouquoi pas d'Alinteuil? 
Cx'LIE (dun air de degout.) Oh 
non! on me Pa donné déja. 

LE Duc. Eh bien! on vous le re- 


donneroit: le mal eſt-il donc ſi grand? 


Ck'LIE. (A un ton plus afirmatif en- 


core.) Je n' en veux point; il eſt jaloux 


comme un tigre; & Sil saviſoit de 
devenir amoureux, il ſeroit inſuppor- 


elles? 
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table. Vous ſavez, de plus, comment 


il eſt avec la Marquiſe 3 cela peut il 
S'arranger ? 


Lx Duc. Vous avez raiſon : je n'y 
peniols pas. Aimeriez-vous mieux Man- 


CkLIE. Eh! bon Dieu! qui vous 


fait done penſer a cet homme-la ? C'eſt 


Petre le plus ennuyeux! 
LE Duc. On pretend que non; & 
Pon aſſure meme que, quoique dans un 
tete-a tete, de quelque longueur qu'il 
ſoit, il ne ſe diſe pas quatre paroles, 
nous n' avons perſonne qui ait Part de 
les rendre auſſi intéreſſans que lui. 
CE'LIE. Ah! Phorreuy / lui-meme doit 
avoir bien mauyaiſe opinion d'une fem- 
me qu'il ſait interefler. Eh bien! 
LE Duc. Cela devient embarraſſant. 
CE'LIE. Eh quoi! n'y a-t- il donc dans 


le monde que ces deux hommes-là? 


LE Duc. Qu'importe qu'il y en ait 

d'autres, ſi vous ne voulez d' aucun? 
Cx'LIkE. Mais, enfin vous ne m'en 

avez nomme que deux: je puis n' avoir 


pas contre tous les memes raiſons. 


LE Duc. Pourquoi wen cherchez- 
vous pas yous-meme ? 


Cx'LIE. Parce que ce neſt pas. moi 


que cela regarde; & que, de plus, je 


Y 2 
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ne crois point qu'il me convienne dg 
_ deſigner ſeulement qui que ce ſoit. 

LE Duc. C'eſt a-dire, que vous crain- 
.driez que je ne devinſſe jaloux d'un 
homme, par la ſeule raiſon qu'il ſe 


ſeroit, plutot qu'un autre, preſente a 


votre idée, Ah! je ne ſuis pas fi tra- 


caſſier! Voyons donc, puiſqu'il faut 


que tout roule ſur moi: connoiſſez vous 
Bourville? 

Cx'LIE, Oui; mais pas beaucoup. 
LE Duc. Comment le trouvez. vous? 
C!xk'LIE. Je vous dirai que Jai peſe 
aſſez peu la- deſſus, 

LE Duc. Votre indifference ſur cela 
m' tonne. 

Ck'LIE. Elle n'a pourtant, a mon 
ſens, rien que de fort naturel: pour- 
quoi voudriez vous que je me fuſſe plus 
arrètèe ſur Monſieur de Bourville que 
ſur mille autres ? 

LE Duc. Parce qu'il ne merite, en 
aucune facon, d'etre confondu dans la 
foule; & que nous avons peu d' hommes 
d'une figure auſſi diſtinguse. 

Cz'LIE. Pai trouvè {a figure fort bien; 
& il m'a paru meme qu'il y joint de 
Teſprit. Je pourrois, au reſte, fi je- 
tois plus conduite par la vanité, en par- 
ler moins ee! 3 Car il n'a pas 
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tenu à lui, que je ne le cruſſe fort 


amoureux de moi. 


LE Duc. Ah! ah! je ne m'en ẽton- : 


ne donc plus. | 
CE'LIE. Eh! de quoi? 


LE Duc. Du deſir extreme qu'il m'a 
temoigne de pouvoir vous faire {a 


cour. 


Cx'LIE. Il me Va marque auſſi: mais 


comme il debutoit avec moi par des 


ſentimens auxquels je ne pouvois pas 
repondre, Je ne jugeai pas à propos de 


le mettre a portèe de m'en parler en- 
core. Cemetoit pas que je le craigniſſe; 


mais Monſieur de Prevanes etoit d'une 


jalouſie qui ne lui auroit jamais per- 
mis de voir tranquillement le rival, 
meme le plus mal traité. 

LE Duc. Vous fites fort bien; mais 
Pamour de Bourville me derange dang 
mes projets. 


CE'LIE. Quels: ſont done ceux que 


vous aviez formes ? 


LE Duc. Comme il eſt aimable, j'a- 


vois imagine de Poffrir aux ſoupcons de 
la Marquiſe 3 mais puiſqu'il eſt amou- 
reux, cela ne ſe peut plus. 


CE LIE. Bon! amoureux! parce qu'il 


m a dit qu'il Petoit, vous croyez que 
Je le prendrai pour tel? De plus, il a 
une affaire à preſent, 1 
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LE Duc. Ah! une affaire, ſi vous 
voulez: ce qu'il a ne mérite pas meme 
ce nom là; & je puis vous repondre 
qu'il n'a point de la choſe, une autre 
opinion que moi: au ſurplus, quand il 
y attacheroit plus d' importance, je ſuis 
bien ſir, n'eùt-il meme pas deja effaye 
de vous rendre ſenſible, qu'il ne vous 
verroit pas long-tems ſans en avoir 
Penvie. | 

CE'LIE. Cela pourroit fort bien auſſi, 
ne pas arriver, ce qu'il a ſenti pour moi, 
etoit peut- etre, moins vif qu'il ne 
me le diſoit, & que vous ne Pimagi- 
nez; peut-etre meme ne {entoit-il rien. 

LE Duc. Ah! ceſt ce qu'il eſt im- 
poſſible: n'importe , comme qui que ce 
fat que nous priſſions, s'il ne vous efit 
point encore dit qu'il vous aime, il 
vous le diroit; toutes reflexions faites, 
rival pour rival, j'aime encore mieux 
Bourville qu'un autre. 

CE'LIE. Vous devez etre bien ſar que 
pour mon cœur, cela revient au mè- 
me. 

LE Duc. Vous conſentez donc que 
je vous le prefente ® f 

CE'LIE. Oui; lui, un autre; qui vous 


voudrez ; puiſqu'il en faut un, cela 
m'eſt egal, | 
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LE Duc. Voulez vous que je vous 
Pamene demain ? 

CE'LIE. Demain! cela eſt bien prompt! 
Il ſembleroit a votre empreſſement ſur 
cela , que vous ne pouvez vous voir 


aſſez tôt un rival. 


Le Duc. Je ne dois pas avoir beſoin 
de me juſtifier là. deſſus; mais je vous 


avoue que la penetration de la Mar- 


guiſe me fait trembler; & @Cailleurs , 
dans la poſition ou nous ſommes reſ- 
pectivement , tant de choſes dont on ne 
gappercoirt pas ſoi- mème, echappent de 
deux parts, que pour Pempecher de 
fixer ſes regards ſur nous, je ne ſais 
ce que je n'imaginerois pas; & conibien 
promptement je voudrois le voir mettre 
en œuvre. 

Cx'LIE. Aſſurément! vous avez une 
belle peur de la perdre! 


LE Duc. Je ne croyois pas que, dans 


le ſoin que je prends de vous dero- 
ber a ſes ſoupcons, ce füt cela que vous 


duſſiez voir. 


CE'LIE. | fort bY "PREY" TOE, Ah! 
Duc, ne nous brouillons pas ! 


Le Duc. Soyez donc raiſonnable 


& wallez point ne voir que de Pindit- 2 
ference dans des ſoins qui doivent ſi 


evidemment vous prouver le contraire. 
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Cx'LIE. Eh bien donc! je les prends 
pour ce que vous voulez (Apres un 


Hen de reflexion. ) Mais parlez- moi natu- 


rellement; & longez que o eſt ici Phon- 
nete homme que Jinterroge. 
LE Duc. Soyez ſure que ce fora 


auffi lui qui vous repondra. 


CE'LIE. Ce que je vous inſpire eſt-il 
de l'amour? 
LE Duc. Si je n- en avois point pour 


Ja Maquiſe, je ne douterois pas que ce 


n'en füt. 

CE'LIE. Puis-je raiſonnablement me 
flatter que le govt que vous avez pour 
moi, devienne jamais un ſentiment. 

LE Duc. Je Vignorez mais, pour 


pouſſer la franchiſe juſques au bout, 
je ne le preſume pas. 


CELIE. Vous me donnez un bel 


exemple! & je vais Pimiter. Je con- 


nois peu Monſieur de Bourville: je ne 


fais ſi la froideur avec laquelle je Pai 


vu, venoit de ma prevention pour un 
autre; ou fi ceſt parce qu'il weſt pas 
ne pour me plaire davantage: je Pignore 


exactement. Je concois cependant qu'il 


eſt poſſible qu'il plaiſe; & je wen di- 


rois pas autant de tous les hommes que 


je vois aimes: eſt-ce une diſpoſition a 


lui rendre encore plus de juſtice? N'en 
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eſt- ce pas une? Encore une ſois, je 
wen ſais rien. S'il eſt vrai qu'il ait, lui, 
un gout de preterence pour moi. 
LE Duc. Je ren ai pour garant que 
la vivacite avec laquelle, depuis trois 
mois, il me parle de vous; mais il en 
met trop pour que votre idee ne Poc- 
cupe pas auſſi fortement que je le pre- 
ſume. 
CkELIE. Depuis trois mois! 
LE Duc. Oui, plus ou moins. 
CELIE. Non, vous ne vous trom- 
pez pas au tems; Yai des raiſons parti- 
culieres d'en etre are. Puiſque dans des. 
circonſtances qui ne devoient pas lui laiſ- 
ſer le meme eſpoir, que celles ou il aura 


lieu de me ſuppoſer, il n'a pas craint de 


me dire qu'il nvaimoit, il y a appa- 
rence qu'il ne me verra pas long-tems 
ſans me le redire. N' ayant plus, moi, de 
motif apparent pour lui impoſer ſilence, 
il faudra bien, ſur-tout avec les idées 
que nous avons, que je me laiſſe per- 
ſecuter de ſon amour. Sil vient a me 
plaire? Avec la certitude que vous me 
donnez de ne pouvoir jamais vous voir 
à moi, comme je le deſirerois, je ne 
vous cache pas que cela me paroit poſſi- 
1 
LE Duc. (Apres avoir um Yever un 
5 5 


— 
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bles. | 
_ Ceri. (Apres avoir ai reve.) Pas 
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inſtant.) Eh bien! Vous Paimerez ! heu- 


reuſe ment les droits de Pamant , & les 


complaiſances qu'on veut bien avoir 
pour Pami, ne ſont point incompati- 


abſolument, il Os „A la rigueur. 
Cependant. 

LE Duc. Quoi! vous heſitez ! 

CE'LIE, Mais, non ;... cela me paroit, 
pourtant aſſez difficile a arranger. 

LE Duc. Point du tout! Ceſt une 
erreur ! a moins, toutefois, que les com- 
plaiſances que vous avez bien voulu 
avoir pour moi, ne vous devinſſent 


onèreuſes. En ce cas. 


CE'LIE. (Avec beaucoup de rendreſſe 
Onereuſes ! Pouvez-yous le penſer ! je 
puis vous dire que, quand vous le crai- 
gez, vous ne rende juſtice ni a vous, 
ni a moi. Mais voyons moins les choſes 
telles qu'elles ſont, que comme un jour, 


elles peuvent etre. Sans avoir decide- 


ment de l'amour pour moi, ne pouvez- 
vous pas devenir jaloux des ſentimens 
que je prendrai pour lui, Sil pax vient 
à men inſpirer ? 

L Duc. Ah! cela ſeroit d'une de- 
raiſon dont je ne ſaurois me croire ca- 
pable. 


A... £A, ood ai 
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| CE'LI1E. Ne la ſuppoſons donc point: | 

ne peut-1l pas lui-meme trouver trop 

tendre , la forte d'amitié qu'il y aura 

entre nous; & en ſoupgonner le genre 
& Petendue ? 

LE Duc. Bourville weſt point jaloux. 
D'abord de plus, comment voulez-yous 
que, preſente ici de ma propre main , 
il puiſſe jamais, moi ſur-tout paroiſ- 
fant, non- ſeulement approuver ſes ſoins, 
mais meme les appuyer, me regarder 
une minute comme rival ? 

CE'LIE. Tout cela eſt vrai; mais gil 
venoit, malgre toutes vos precautions 
& les miennes, a avoir des inquietu- 
des? Vous ſentez bien qu'en ce cas-la, 
pour tranquilliſer Pamant, il faudroit 
néceſſairement retrancher a Pami les 
complaiſances qu'on auroit eues pour 
lui, ou, du moins, les ſuſpendre; & 
cela pourroit bien ne ſe pas faire ſans 
le fächer. 

LE Duc. Ceſt a celui qui a le moins 
de droit, belle Celie; ou qui, pour 
parler plus juſte , n'en a que abſo- 
lament precaires, a fe facrifier ; & 
penetre comme je le ſuis de cette ve- 
rite, je me flatte que le retranchement 
que vous me faites enviſager, tout cruel 
Wu il me parent „ ne m'arracheroit pas 
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une plainte que vous ne puſſiez pas en- 
tendre. 

CE'LIE. 5 que Pindifference 
rend bien raiſonnable. | 

LE Duc. (D'un air de depit.) Beau- 
coup moins que vous mwetes injuſte. 

CE'LIE, | Torjours tendrement.] Allez- 
vous vous fächer? Suis-je donc ſi in- 
juſte de croire que vous ne m'aimez 
pas, lorſque vous ne ceſſez pas vous- 
meme de me le dire? 

LE Duc. II n'y a donc, a votre avis, 
aucune difference entre l'amour, & ce 
mouvement que nous appellons le goùt; 
& vous penſez vraiſemblablement, 
qu'un coeur, parce qu'il eſt rempli du 
premier, eſt inacceſſible a Pautre ? 

Ck'LIE. On pretend que cela devroit 
etre, mais on a beaucoup d'exemples 
que cela n'eſt pas. 

Lr Duc. en ſuis un moi-meme: Jai- 
me la Marquiſe paſſionnéẽment; mais 
cela n 'empeche pas que vous ne m'inſpi- 
riez un goũt ſ1;vit, qu'il m'eſt bien 
difficile de croire qu'il y ait entre ces 
deux mouvemens toute la difference 
qu'on dit. 

Pour terminer (car enfin , il faut finir ) 
Ctlie paroit douter de ce quele Duc vient 
de lui dire; & comme par la — 
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tres-reelle qu'il y a, quoi qu'il en diſe , en- 
tre ces dettx mouuemens, ce qui ne ſeroit 
point du tout une preuve qil on a de Pa- 
mour , ſert a prouver invinciblement qu on 
a du got, le Duc donne a Celie une 
conviction complette qu'il ne la trompe 


point. Tout ſe paſſe des deux parts avec 
une cordialite ſans exemple. Apres ils ſe 


reparlent de leur arrangement ; & V y con- 
firment. Enſuite, on vient annoncer a Celie 


qu on a ſervi. Les propos du ſouper ne 


devant rien avoir de bien piquant 5 ce weſt 

as la peine de tranſporter nos Lecteurs 
dons la ſalle a manger : apres le ſouper, 
ils repaſſent dans le boudoir : Celie y mon- 
tre encore des doutes; le Duc les leve. 
L'henre de ſe ſeparer arrive: il quitte Celie 
va chezla Marquiſe, qui, fr, pour nous 
ſervir de ſes propres ternies, elle le revois 


toujours fort tendre , doit cette fois, ſelon . 


toutes les apparences , le retrouver un peu 
et eint. 
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